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« DécniROKS ce Palmcrîn il^OlÎTe , brûlons-le , et 
jetons- en les cendres an vent; mais conserrons ce Pal- 
meiin d*Angleterrc , comme on lÎTre précieux, et fai- 
sons faire pour Tenfermer une cassette pareille à celle 
qu'Alexandre troora dans les dépouilles de Darius , et 
qu'il Ht mettre à part pour y garder lés poèmes dHo- 
mère. Ge roman, seigneur compère, est estimé pour 
deux motifs : d'abord parce qu*il est fort bon enlui-m^- 
me, et ensuite parce que la renommée rapporte qull fut 
composé par un sage qui tenait le sceptre du Portugal *, 
Toutes les aventures du château de Miraguarda sont 
intéressantes et présentées arec talent; les entretiens 
sont faciles, élégans, et la physionomie de chaque in- 
terlocuteur est toujours observée avec beaucoup de 
tact et de convenance. Je dis donc , et sauf votre avis , 
maître Nicolas , que ce livre et TAmadis de Gaule doi- 
vent être épargnés par les flammes , et tous les autres 
impi^yablcment sacrifiés sans plus de raisons. » 



DoTï QiJicHOTB, liv, 1, chap. 6* 



* Nous d^oDtrenons plus bas l'erreur èe cette opinion, 
1, l 



fà INTHODCCTIOÎf. 

Elle est dédiée à très -noble et ver^ 
tueuse princesse Diane de Poitiers*. 11 en 
existe un exemplaire à la Bibliothèque 
des Avocats, à Edimbourg. Une seconde 
édition , en 2 vol in-8". , parut à Paris 
en i574« Elle porte sur le titre, reveue 
et corrigée mieux qu'auparavant. On en 
trouve un exemplaire au Muséum britan- 
nique, mais le titre et la préface man- 
quent**; une traduction italienne vît 
le jour à Venise, en i555, et, suivant le 






* Je regrette <Je ne pouvoir citer cette dé- 
dicace, qui est un chef-d'œuvre de flatterie, ou 
peut-être de finçsse. Elle roule tout entière sur 
la vertu et la chasteté de la faôieuse Diane, quf, 
in petto, a dû bien rire de l'hommage. 

** L'exemplaire de la Bibliothèque du Roi, 
dont je suis redevable à l'active bienveillance de 
M. Van Praët , e.st parfaitenient conservé. L'im- 
pression se fait remarquer pour l'époque, et la 
première majuscule de^kgue chapitre est en- 
vironnée de dessins ^oi^Jt trôs-ingénieux. 



bibliographe portugais Nicolas Antonio, 
elle avait pour auteur Lucio Spineda, qui 
annonçait avoir travaillé sur un original 
espagnol. 

Ce roman célèbre fut imprimé en por- 
tugais , Tan 1667, on ne saât sous quel 
titre. Le dernier éditeur n'a pu en dé- 
couvrir que deux exemplaires , l'un à la 
bibliothèque des Nécessidades, à Lis- 
bonne^ l'autre, dans celle du collègue 
4e Saint-Bernarà, à Coimbre. L'un 
et l'autre n'ont ni titre ni dédicace ; 
les dernières feuilles manquent, en ou- 
tre, dans le premier; le second se ter- 
mine par ces mots : Cette chronique de 
Palmerin -d'Angleterre a été imprimée 
dans la très-^nobte €t toujours loyale cité 
d'Évoraj chez j^ndré de Burgos , impri^ 
meurj et chevalier attaché à la maison du 
cardinal infant. Elle a été achevée le xxy* 
jour du mois de juin, l'an de la naissance 
^e Notre Seigneur Jésus-Christ j m. d* lxvii. 
Celte édition est en caractèreis gothiques. 
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Il en existe un exemplaire en lettres 
ordinaires, à la bibliothèque de Saint- 
François de la Cité , à Lisbonne. Les 
passages qui manquaient ont été rem- 
placés avec tant d'adresse , qu'un œil 
même assez exercé croit parcourir le 

. type original; mais il est impossible de 
savoir où et quand cette édition a été 
imprimée. Le dernier éditeur soupçonne 
que c'est hors dû Portugal : on regrettie 
qu'il ne se soit pas donné la peine de 
motiver cette opinion. 

Une édition entièrement conforme vit 

Je jour à Lisbonne, en 1592. ËUe est 
dédiée au cardinal Albert, alors régent 
du royaume, par le libraire Afibnso Fer- 

\nandes, qui a eu le bon e^tit de con- 
server la dédicace originale à l'infante 
dona Maria ; elle est de Francisco Moraes, 

. et l'on y remarque le passage suivant : 
« Je me trouvai en France , au ^service 
de dom Francisco de Noronha, ambassa- 
deur du roi, notre mdtreet votre frèrç, 
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«l j'eus occasïoû d'y lire quelques chro- 
niques françaises et anglaises, parmi les- 
•quelles les princesses et les dames de la 
cour louaient surtout ceUe d'Edouard, 
qu on a traduite en castillan^ et dont on 
fait beaucoup de cas. Cette clrc^onstance 
lae porta à voir m je ne découvrirais pas 
^el<pie autre jnanuscrit godiique à tra- 
duire i je conversai sur ce sujet, à Paris, 
avec Albert de Benes , fameux chroni- 
queur de répoque. Il avait en son pouvoir 
quelques mémoires de nations, étrangè- 
res, entre autres la chronique de Palmerin 
d'Angleterre , fils d'Edouard. Le manu- 
scrit était, tellement effacé, par le temps, 
que j'eus assez de peine à le déchiffrer* 
Je le traduisis,: néanmoins, pensant que 
vous pânrriez le lire avec quelque plai- 
sir.. » Malgré l'origine française asûgnée 
par Moraea A Palmerin, je persiste à 
^naec, ajoute Soiathéy, que le roman 
portugais est le seul et véritable origi*- 
oaL 
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II. 



C'est une manie chez les romancier» 
de présenter leurs ouvrages comme des 
traductions de vieux manuscrits. Ce que 

dit Moraes^ dans sa dédicace, pour prou- 

• 

ver que 4e sien se trouve dans ce cas, me 
persuade, au contraire, qu'il n'en est 

' r / 

rien. La chronique d'Edouard, qu'il cite 
entre plusieurs chroniques françaises et 
anglaises, comme une histoire véritable, 
traduite en castillan, est le roman de 
Primaléon, qui ( ainsi que je le prouve- 
rai bientôt) a été traduit du castillan en 
italien, et de ces deux langues en fran- 
çais. Le lecteur s'apercevra, sur la fin de 
Palmerin, avec quelle gravité fauteur 
mentionne des historiens imaginaires, et 
fait choix d'autorités contradictoires. 
C'est pour soutenir jusqu'au bout cette 
fiction , que le livre d'Edouard est . re- 
présenté comme une version castillane. 
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£n outre 9 le soin q[Ue Moraes prend 
d'instruire son lecteur de la découverte 
du manuscrit prouve, selon moi, suffi- 
samment que lliistoire est à lui, que son 
explication a pour but de le persuader, 
et qu'elle le persuade évidemment* 

Une explication toute naturelle suffit, 
je pense , pour résoudre ce problème : 
les traductions française et italienne ont 
été imprimées avant l'original portu- 
gais. Pareille chose est arrivée, de nos 
jours, en Angleterre : l'admirable tra-* 
duction de Wallenstein , par M. Gole- 
ridge , a été faite sur un manuscrit , et 
publiée avant l'original allemand. L'o- 
riginal de Yathek est encore inédit *• 
Que des romans aient été souvent con-. 
nus avant d'être imprimés, c'est ce qu'on 
ne saurait révoquer en doute après avoir 
lu Bernai Diaz. c Les Espagnols du Mexi- 



* En 1807. , 
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que <pnt, dit-^il^-foit allusion pins d'une 
fois à rAmadiSy aTant que la première 
édition de Montalvo eût paru. » Le comte 
de Linhareâ, <|ue Moraes accompagnait, 
vint à Paris en i54o; On peut croire , 
sans trop d'invraisemblance, qu'il écrmt 
son livre en France, qu'il ^n remit l'im- 
pression à ;son retour dans sa patrie, et 
que, dans l'intervalle, il fut traduit à^ Té- 
Iranger. 

S'il en a été ainsi, nous ne devons pas 
être surprin du silence de ses contem- 
porains, à cet égard ; ils ne voyaient là 
qu'une chose (ort naturelle, et son affec«< 
tation à citer de vieilles chroniques 
était suffisamment justifiée par l'exemple 
imivei'^el ; mais s'il en eût été autrement, 
la fraude que cachait -cette fiction eût été: 
promptement découyerte : à cette épo- 
que, les livres, étant fort rares , circu- 
laient rapidement dans la chrétienté, et 
ceux de chevalerie plus rapidement que 
tous les autres. Les traductions française 
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et italienne de Psdmeria ne devaient poiùt 
être inconnues à Lisbonn)e» dooC la cour 
passait alors pour une des plus éclairéeâ 
de FEurope. Or, ces deux traductions 
sont annoncées comme faites sur un ori- 
ginal espagnol, sans aucune fiction de 
vieux manuscrits ; et Ton sait que le mot 
espagnol doit être pris ici dans sa signi- 
fication générale : TËSpagne est considé- 
rée comme toute la péninsule , et c-e4t 
dans ce sens que les Portugais appellent 
Camoens le prince des poètes espagnols. 
D'ailleurs, j'ai vainement remonté aux 
premiers siècles de la littérature esp^ 
gnole^ pour y découvrir la trace d'un 
semblable roman; elle ne s'y trouve 
nulle part, et jamais les Espagnols ne se 
sont enorgueillis d'ua titre de gloire qui 
ne leur appartient pas. 

Le critique portugais Nicolas Antonio, 
souvent si verbeux *et si prolixe, ne four- 
nit auoùn éclaircissement positif sur ce 
prc^Ième littéraire. Dune part, sur lo, 
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foi du traducteur italien, il attribue Tou- 
Trage , avec un titre espagnol , à un au- 
teur anonyme, sans indiquer ni TépO'- 
que ni le lieu de la publication. D un 
autre côté, il en fait gloire à Moraes, 
qull désigne comme Tauteur de TAma*- 
dis, ce qui est d'une absurdité palpable. 
Nicolas Antonio traite en général les ro- 
mans de chevalerie ayec un dédain que 
tous né méritent pas ; et son livre , re- 
marquable sous plusieurs rapports, laisse 
beaucoup à désirer sur ce point. Si l'ori- 
ginal eût été réellement espagnol , il 
n'aurait pas été ignoré^ à Lisbonne. Ce- 
lui dont parle Cenrantes . était évidem- 
ment portugais; le curé ^e Don Qui- 
chotte l'attribue à un roi de Portugal; 
-ce roi est Joam II, auquel, d'après Ma- 
noel de Faria et Sousa, bien des person- 
nes en faisaient honneur, quoiqu'il fût 
reconnu qu'il était réellement de Mo- 
raes. 
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III. 

Il résulte de tout ce que nous avons 
dit, que Palmerin d'Angleterre est Tou- 
vragé dun Portugais y-^t que ce Portu- 
gais est Francisco Moraes. Le chSteau 
d'Ahnourol, grand théâtre des aventu- 
res de ce roman, existe encore, et sa si- 
tuation est parfaitement décrite. Je l'aï 
visité, ajoute Southey, et je m'en suis as- 
suré par moi-même. 

Moraes avait formé en France un at- 
tachement avec une daine de la cour, à 
laquelle il donne le nom de Torsi. Ce 
fait résulte d'une pièce intitulée ; Excuse 
de certains amours j, qui est imprimée avec 
ses autres Œuvres. 

IV. 

On a beaucoup varié sur le lieu où 
naquit l'auteur de Palmerin. Ce qui pa- 
raît Je pliîS probable, c'est qu'il était do 
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Bragance. L'année de sa naissance est in- 
connue : il occupait les fonctions de tré- 
sorier de Joam m, et avait été reçu cheya- 
lier du Christ, le 1 7 avril 1 566, Il devint, 
plus tard, commuideur de cet ordre. On 
sait qu'il périt de mort violente aux porte» 
d'Évora, en l'année 1 S'J2 ; mais on ignore 
de quelle manière et pour quel motif. 
Ses descendons ont prétendu qu'il avait 
épousé Barbara Madeira, et à la manière 
dont ils ont répété cette assertion asses 
hidiJOTérente à nos yeux , il semble qu'il 
existait de fortes raisons pour en soup- 
çonner la véracité. Il laissa de nombreux 
enfans. Une de ses petites-filles épousa 
John Tilly, gentilhomme aurais ^ qui 
changea son nom en celui de Telles. 
Balthazar Tellez, qui a écrit l'histoire si 
connue d'Abyssiniey et la chronique des 
Jésuites du Portugal , était leur fils. Il 
appelle son illustre ancêtre le bragan- 
cien. Moraes avait ajouté à son nom ce- 
}\n de Palmeriui e^ plusieurs, de fip^ des-- 
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cendans conservèrent ce titre de gjsoken 
En 1 6^4 9 on imprima à Érora un petit 
Tolume de lui, contenant trois dialo-< 
gués, une lettre au roi pour dom Ignacio 
de Noronha, son maître, et la fameuse 
Excuse de certains amours. 

Les dialogues se recommandent par le 
naturel du style et par une peinture assea 
exacte des usages du temps : ce sont trois 
rérkables scènes de comédies demœurs^ 
La preniiève entre un gentilhomme et 
un chevalier. Le gentilhomme traite le 
chevalier avec mépris, et le chevalier 
cherche à prouver au gentilhomme le 
peu de fondement de son oi^eil. hà se*^ 
conde, ei^tre un gentilhomme et un .doc-^ 
teur; elle roulei sur lanéceâsité queTËtat 
a des uns et. des autres > et sur la préé- 
minence des armes sur le9 lettres, et des 
lettres sur les armes. La troisième, en^^ 
fin, entre une poissarde et un valet. Ils 
parleni de jeiirs amourç dans un style gri-» 
vois et bouffon qui péti}|e d'esprit. )Eq 
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traçant ces esquisses légères dont on ne 
peujt rendre la gaîté malicieuse ,, peut- 
être Mo'raes était-il plus près de la coiné>- 
die quje ses contemporains ; peut-être ne 
lui fallait-il que de la persévérance et des 
ençouragemens, pour devenir un poète 
4ramatique ^ 

La lettre de dom Ignacio de Noronha , 
successeur et héritier de la maison de 
Linhares , a pour but de supplier le roi 
dom JoamIII d'accepter et de coi^firm^r 
la renonciation qu'il fait du titre de com- 
te, en faveur de son frère dom Francisco 
de Noronha. Cette pièce, dont le sujet est 
pour nous d une si mince importance , se 
fait remarquer par une philosophie et un 
libéralisme qui n'étaient pas de ce siècle. 

Enfin, Y Excuse de certains amours ^ 
composée à l'occasion de- celui qu'il resr- 



* Ferdinand Denis. Résmné de la Littéraiurp 
portugaise. 



sentit poulr madame de Tot*si , est ua 
modèle de grâce et de simplicité : < Je 
ne sais, dît-îl dans ce petit chef-d'œu- 
vre , comment cela advint , et com- 
ment, dans un âge <jvti aurait dû être 
libre de pensées oiseuses, je me laissai 
aller à un soin nouveau, qui non-seule- 
ment me fit souffrir des tourmens dont 
je ne soupçonnais pas l'idée , msds qui,, 
m'environnantdeméfiancesetdecraintes, 
ne laissa dans mon cœur aucune place à^ 

Tespérance Je ne pensais pas qu'à 

cette épocpe de la vie, l'amour eût tant 
de pouvoir sur iliomme.» Il finit par at- 
tribuer naïvement sa mésaventure "^ à la 
différence d'âge et de langue. 



y. 



Palmerin d'Angleterre est le troisième 
roman <(e la série chevaleresque qui 
commence à Palmerin d'Olive. La pltts 
ancienne édition connue de ce dernier 
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ouvragées! en espagnol; elle a pour titre, 

Palmerin d'Olive et $e$ hauts faits^ noa* 

.vellement imprimé; on lit à la fin^ impri- 

. iné à Venise , par Grégoire de Gregoriis, 

le xxiii du mois de novembre m.d.xxvi* 

Le livre est dédie à C illustre et trè&^ma^ 

gnifique seigneur J. César TriuUci, qui 

, apprenait alors Tespagnol. Il a été écrit 

^originairement par une femme, ce qui 

résulte des vers latins imprimés k la der^ 

nièrepage, et adressés au lecteur. Nicolas 

Antonio s'enorgueillit de la compter 

parmi ses compatriotes , mais il ignore 

^son nom* Gomme peinture des mœurs 

des femmes tracée par la main d'une fem-* 

ipe, cet ouvrage eM a^sez curieux et ne 

mérite peut-être pas tout le méprisde Tau- 

teurde Don Quichote. Il a été traduit 

français sous le titre d'Histoire de Pal-- 

nierin d'Olive fdz du royFlàrendos de Ma-- 

çedofie et de la belle Griane, fille de 

fniciujs empereur de Constantinople : Dis^ 

cours plaisant et de singulière réeréatiojt^ 
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traduit jadis par un auteur Incertain de 
castiUan eh françoys^ mis en lumière et 
m son entier selon nostre vulgaire par Jan 
Maugin^ dit le petit Angevin. Reveu et 
amendé par le mesme auteur probe et ta* 
cité. 

j4 Paris, pour Vincent Sertenas , etc, , 
*â53- 

lie petit Angerin n-a^ait pas l'original 
en son pouvoir. «Je me mis à revoir, dit- 
tl, une vieille minute , prise de Tauteur 
espaignol du Palmeirin d'Olive, tant 
parce que je la trouvay assez ample, que 
pour autant qu'elle, estoit pleine d'argu*' 
ments amoureux et contes de regretz 
lamentables (^matières au temps .qui 
court sur toutes autres pratiquées], tou- 
tesfois si confuz, mai ordonnez et indis- 
posez, qu'onques la statue que descrit 
Horace au commencement .de son Art 
poétique j ne fut composée de la sorte* ... 
et à un, seigneurs, que soyez avertiz de 
ma manière d'escrire, je n'ay pris de Ton-' 
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ginal' que la matière principale, sans 
m'assujetlir au propoz du traducteur 
antique mal-cntenduz et pirement pour* 
suiyiz. Les discours des affairs ai abré- 
gea le plus succinctement qu'il ma este 
possible* Les guerres selon leur forme 
ancienne, sans canons ou h^rquebuzes ; 
et les amours à la moderne, sauf les foies 
pout ce que jelescuyde fainteis et qu'il 
n'en sôit point de semblables. Et si , eu 
passant, j^ay usé de méts^hores, si-, 
militudes et compàrisons, et alégué fa- 
bles, poésies, histoires, et inventé vers, 
excusez le*désir que j'ay eu de monstrer 
qu'en cet endroit le françoys y est plus 
propre que l'espaignoL Au reste, si pre-> 
nez plaisir, et tant soit peu vous conten-. 
tez de ce n^ien labeur, suportant mon 
ramage angevin ( lequel l'impossible ^st 
qu'aucunes fois je ne sente) je me tien-^ 
dray pour plus qu'assez satisfait. • 
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i 

Le second roman de cette série est 
également en espagnol , il a pour titre : 
Livre qui traite des valeureux faits d'ar^- 
mes de Primateon^ fils de l'empereur Pal- 
merin^ et de son frère PolendoSj et de dam 
Édouardj prince d' Angleterre j^ et d'autres 
chevaliers estimés de la cour de Cempereur 
Palmerln* Nicolas Antonio dit qu'il fut 
imprimé en i5i6. Une édition de Se fille 
de 1 5^4 existe à la Bibliothèque du Roi ^ 
elle porte sur le frontispice : nouvelle^ 
ment corrigée par Francisco VasquJez. On 
en cite encore une de Venise^ 1 534 ; une 
de Bllbao, 1 585 ; une enfin de Lisbonne,. 
1 598» Cet ouvrage a été traduit en ita- 
lien et ensuite en français. La version 
italienne est de Venise, 1 55g ; la version 
française a pour titre : VHistoire de Pri^ 
maléan de Grèce continuant celle de Pal-^ 
mer in d'Olive^ empereur de Constantmo* 
pie y son pèrcj, naguère tirée tant de l'i^ 
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tatien comme de Cespagnol et mise en 
nostre vulgaire ^ par François de Ver^ 
nassal Quercinois. Avec le temps. Lyon 
iS'j2. Le eritique portugais Barbosa a 
tort d'attribuer ce livre à Moraes , il était 
imprimé avant sa naissance ou du moins 
lorsqu'il était encore enfant. Un spécu- 
lateur nommé Antbonj Munday, qui te- 
nait une manufacture de traductions à 
Londres, en a fait paraître une partie en^ 
anglais Fan 1689. II en a publié deux 
nouvelles versions complètes , mais très- 
peu exactes en iSgS et 1619. Primaléon 
avait été plus fidèlement traduit dans 
c^tte langue en 1689 par John Charlé- 
wood. 

TIL 

Moraes raconte que la popularité de 
Primaléon l'engagea à en écrire la su! te. 
Cette suite ne tarda pas à éclipser la ré- 
putation des deux parties précédentes. 
Pour décider de son mérite , il n'exis-* 
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tait pas de meilleur juge que Cervan- 
tesi Tout homme qui a étudié le moyen 
âge pensera comme lui que TAmadis de 
Gaule , du Poiiugais Lobeira , et le 
Palmerlh d' Angleterre jàu Portugais Mo- 
jaes, sont les meilleurs livres de cheva- 
lerie qui existent. La renommée de Pal- 
merin est telle en Portugal que son nom 
est souvent employé comme synonyme 
de roman par excellence. Sous certains 
rapports, Moraes est supérieur à Lobeira, 
sous quelques autres il lui est inférieur. 
Si le romancier, autant qu'on peut rai- 
sonnablement le supposer, forme son 
héros d'après son propre cœur, une 
partie de l'attachement que le lecteur 
éprouve pour Amadis est due à Lobeira. 
Le chevalier de Moraes est une statue 
moulée d'après de véritables proportions 
héroïques, mais l'artiste de^î^nains du- 
quel elle est sortie n'avait ^nil reçu du 
ciel cette flamme qui anime Targile. Pal- 
merin a du courage, de la vertu > de 1a 
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générosité comme un vrai chevalier ; 
mais ce courage, cette vertu, cette gé- 
nérosité, soQt toujours abstraites , et 
n'ont rien qui empreigne et indivi- 
dualise , pour ainsi dire , celui qui ea 
est possesseur.-4L'héroîne de Moraes n'a 
ni sensibilité ni caractère. Je n'ai jamais 
rencontré d'écrivain qui eût une aus&i 
mauvaise opinion des femmes. 11 avait 
aimé dans une cour , et celte cour était 
celle où la décence brillait le moins* 
Témoin et victime des extravagances et 
des vices du beau sexe, assez malheu- 
reux pour n'en pouvoir admirer les ver- 
tus, il trace avec amertume le tableau 
de tout ce qu'il a vu.^ Ses princesses 
sont froides quand il veut les montrer 
chastes, et sa main arrache toujours avec 
peine les barreaux de fer qui protègent 
leurs croies. 

Rien dr*^lus amusant, dans 1 un et 
l'autre livre , que le spectacle de la va> 
nité féminine dans tonte sa midité 
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iiobeira y mêle un grain de soupçon et 
de Jalousie , qui rend son Oriane y(5ri- 
tablement femme^ mais jamais il n'ou- 
tre ses défauts jusqu'à faire oublier au 
lecteur qu'il a voulu peindre une des 
phis douces personnes de son sexe. Mo- 
raes, inébranlable dans la fausse <^inion 
^u'îl s'est formée des femmes , esquisse 
ses héroïnes avec humeur. Rien ne les 
recommande que leur beauté , et on est 
tenté de faire des vœux pour qu'un ac- 
cident les défigure afin de leur voir 
quelques qualités. On doit bien penser 
qu'un homme qui nourrit une pareille 
opinion n'est guère capable de peindre 
l'amour. Aus^ $es héroïnes «n sont-elles 
complètement dépourvues, et chez ses 
héros, ce n'est presque jamais qu'une 
frénésie passagère. Ils djisent leurs prières 
à leurs n^ieax-aimées et volent aux com- 
bats. 

A propos de combats, ils sont d'un 
caractère tout différent dans l'Amadîs 
1. 3 
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et dans le Palmerin. Lobeira était lui^ 
même chevalier, et il avait pris part à 
une des plus glorieuses et des plus im- 
portantes victoires que jamais peuple 
ait remportées. Lorsqu'il a un combat à 
décrire , il combat lui-même , et c'est en 
cela qu'il l'emporte sur tous les poètes 
et les romanciers. L'Arioste et le Tasse 
iuî-même lui sont fort inférieurs. Mais 
il ne » peint que l'extérieur des cham- 
pions; MoraeS) aucontraire, descend dans 
leur âme, et nous savons, grâce à lui, 
les pensées des combattans et même des 
spectateurs. 

L'auteur de Palmerin ne brille pas du 
côté du merveilleux. La coupe de larmes 
est ime ûction bien pauvre, bien puérile, 
auprès de la couronne qui fleurit sur la 
tête d'Oriane. Toutes les fois. que des 
amans se lamentent, chez Moraes, c'est 
en style froidement pastoral , et ici en- 
core Lobeira l'emporte de beaucoup 
^pr lui. Lorsque Bruner de Bonamao 
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fait retentir les bois de ses plaintes 
amoureuses, sa situation intéresse au 
plus haut degré, on partage sa dou-^ 
leur, on voudrait l'adoucir. Moraes ne 
possède pas, non plus, la gaîté de son 
grand prédécesseur, et le vieux Ma- 
candan plaisante cent fois mieux que 
la demoiselle de Thrace. 

Par compensation, tous les personna- 
ges de Palmerîn s'expriment avec une 
convenance, avec une propriété d'ex- 
pression dont on ne trouve d'exemple 
dans aucun roman. Si Moraes n'a pas 
réussi à peindre un parfait chevalier, il 
nous a oflfert un sublime empereur. Flo- 
rian est souvent admirable; il marche 
bien loin devant Galaor; mais Lobeira 
n'a fait du libertinage qu'un des traits 
secondaires de Galaor ; celui qui domine 
tous les autres est son grand sentiment 
d'honneur chevaleresque. Florian a pour 
excuse son esprit , sa bonne humeur et 
son pourage ; cela ne suffit point, et il 
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est moins respecté par les lecteurs que 
Galaor. Ce qu'on excuse dans l'un 
comme une faiblesse , est condamné 
dans l'autre comme im vice* Albayzar 
et Miragaarda sont deux conceptions 
éminemment dramatiques. Les a?en tu- 
rcs du château» dans Moraes, se lient 
surtout à la secondfî partie du livre^ â^ec 
une unité, une cohérence qui charment 
le lecteur, , et lui font attendre avec une 
vive impatience le dénoûment de <^ 
drame délicieux. Je ne connais pas de 
roman ni d'épopée , oh l'intérêt et l'at- 
tention soient soutenus jusqu'à }a £n 
avec plus d'adresse et de bonheur4 

VIII. 

L'intarissable histoire de la ridmanes- 
que famille des Palmerins a fourni aux 
Portugais le sujet de deux continuations, 
à partir de l'époque où l'avait laissée Fran- 
cisco Moraes. En i6o4> Diogo Fernan- 
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de2 de Lîsboa publia à Lisbonne la 
troisième et la quatrième partie; Baltha- 
zar Gonzalez Lobato fit paraître la cin- 
quième et la sixième. La première de ces 
deux continuations est fort estimée, et 
elle a été, je crois, traduite en anglais 
sur une version française , par Anthony 
Munday et ses associés. Ainsi Palme- 
rin d'Angleterre, après avoir eu comme 
pour introduction deux romans espa- 
gnols qu'il a fait oublier, était destiné à 
être suivi de-deux Fomans portugais qui, 
q[uoique bien supérieurs aux premiers, 
ne portèrent jamais non plus la moindre 
atteinte à .fia gloire. Cette famiHe des 
Palmerin a été long-temps pour la Pé- 
ninsule hispanique ce qu était celle des 
Atrides pour la France sous le règne de 
Louis XIY, le sujet éternel de toutes les 
compositions. Une multitude de romans 
du second et du troisième ordre ont été 
consacrés à célébrer ses exploits. Nous 
n'en donnons point la liste, qui serait 
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fastidieuse et ne conduirait le lecteur à 
aucune découverte capable de le dé- 
dommager de son ennui. De cet amas de 
productions ridicules, que Cervantes a 
si plaisamment stigmatisées, surgissent, 
je le répète, deux seuls ouvrages origi- 
naux qui méritent d'être connus : le Pal- 
merin d'Angleterre, * de Francisco Mo- 
raes, que nous publions aujourd'hui, et 
l'Âmadis de Gaule, de Lobeira, que 
nous ferons connaîti^ plus tard. 



rf«. 



* Les amateurs de mélodrames n^ont pas 
oublié un Palmeriii' d'Angleterre^ qui daiis le 
temps fit oourir tout Paris. Il était, je crois, de 
Id. Victor Ducange. 
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UVRE PREMIER. 



CHAPlTRi! PREMIER. 



w 

Gomment Bdonard, allant à la «hasse, s'égara dans 
une fbrèti -et arriva à la tour de Pranwiiîande» qui 
leretml 



Edouard, prince d'Angleterre, venait 
d'épouser la belle Floride, aux grands 
applaudis^mens de ses amis. Désireux 
de revoir sa patrie, il se hâta de quitter 
l'empire de la Grèce, et se rendit auprès 
du rei Frédéric , son père» Bientôt 
la grossesse de Floride mit le comble à 
ses vœux et à son bonheur. Toujours 
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épris comme au temps où il se faisait en- 
core appeler Julien, il s'étudiait, à force 
de bontés et de caresses, à distraire son 
épouse des souffrances de son nouvel 
état. Tous Jes moyens que lui suggérait 
son amour, il les employait avec empres- 
sement. 

Pensant, un jour, que le spectacle pai- 
sible de la nature et les douces émotions 
de la campagne auraient tout pouvoir sur 
son âme, il lui vint en idée de la con- 
duire dans une forêt arrosée de nombreux 
ruisseaux dont le doux murmure se mê- 
lait au gazouillement gracieux des oi- 
seaux qui en peuplaient les bords. La 
tendre Floride, peu accoutumée à ce 
genre dé plaisirs, en fut charmée. Elle 
supplia son ami de ne la point ôter de 
ces lieux enchanteurs, jusfqu'à ce qu'il 
plût àDicade la délivrer* Edouard était 
trop envieux de plaire à sa mieuxHiitnée 
pour ne pas agréer sa demande. D'ail- 
leurs, enclin par caractère à ne pas atta^^ 
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chergrand prix à l'existence tumiiitueose 
de$ couns^ danx hii étaàt d'abandourlïer 
le soin des affaires au roi Frédéric qui, 
alors, se portait" à merreille; 

Le prince rivait heureux avèe sa Flo- 
ride; mais la fortune qui jusque-là Parait 
farorisé, ne tarda pas à lui prouver le. 
peu de fond qu'il faut faire sur ses ca-' 
rcsses€t«ur sa constance. L'histoire rap* 
porte qu'il prît un joiu* fimtaisie à Edouard 
de s'en aller parcourir la -forêt qui \ot^ 
geait la mer l'espace de quatre lieti'eË^ 
ayant en sa compagnie la princesse Flor-" 
ride et;se^ dambiseDes. Après quelquear 
înstans de marche^ il commanda qu'oTi> 
dressât ses tentes dans un : pré,: sur le 
bord d'tm clair ruisseau, àw milieu d'ua 
paysagfe tel que te dœur: le plus mairri 
y derait oublier iSDpeiiiç. ::; f.io:- . > 

Le priais $'étitit assise aiqirës dè^jéè^ 
chère Floride. Tout, à couj>-fa'cbh*sç> 
fait entendre dms 'I''é|tais8eàiîi lâvibofisr;! 
Edouard s^ydîrigèj eli aperçoit ^wniso*}-^ 
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glier d'une. taille monstrueuse. Plein de 
confiance dans la vitesse de son destrier, 
il se met à la poursuite de Tanimal avec 
tant d'ardeur, que ses gens le perdent 
de vue; ils suivent néanmoins long- 
temps ses traces, mais la clarté du jour 
a déjà disparu sans qu'ils aient pu le re- 
joindre. Edouard s était acharné à la 

# 

poursuite de la bête ; il ne s'arrête que 
lorsque son cheval, épuisé de fatigue^ 
est sur ie point de s'abattre. Il met pied 
à terre, le débride et le laisse errer en 
liberté. Peut-il à pareille heure songer à 
rejoindre sa suite? 11 s'assied au pied 
d'un arbre, avec l'intention de se livrer 
au sommeil ; mais comment écarter l'i- 
mage dé ssimieux-aimée? comment ou- 
blier qu'inquiète et tremblante elle est 
en proie aux plus cmelles alarmes ? 
C'est dans ces douloureuses pensées 
qu'Edouard passa la nuit. Lorsque vint 
Ibk jourv il fut contriiint de »céder à la la3- 
situde^ «t il s'^endonvit Dès soii réveil. 
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brider son cheval, s'élancer sur sa croupe, 

se diriger du côté où il croyait que se& 

chevaliers, pouvaient être, tout cela fut 

l'affaire d'un moment. 

« Mais son malheur ne devait pas se bor-' 

ner à cette légère épreuve ; Edouard 

marcha valaeipent totite la journée. Yenk 

le spir, il §e trouva dans un^ verger côtt* 

vertide beaiix arbres doi^t.la cime isém-' 

I^Iait;tpucher les nues^; une large rivière 

le.>^2iversait. JE^Ie l^'élait nulle part guéa- 

ble, mais ses eaux étaient sa claires, tjue 

le voyageur, qui suivait ses bords 'pouT 

vait compter $9i|s peine les cailloux. 

blancs dont son lit était semé« Comniei 

la soirée était tranquille, et , que; le^s .lyr-, 

bres agités par* une douce brise mariaJQnt 

leur murmure au chant de^^ oiseaux qui 

habitaient leprs bjr^ncbes, jit lui ynpkt.;ç^|à: 

pensée; le temps beur;^ùx bji^ dui'ani là 

guerre de rempeireunl^alm^rijai il n'hvait 

d'autre désir, d'autre soiuQi qii^de €^oin<- 

pkireà sa miewn^ir^4^* \i^^ livrait ^out 



/ 
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entier à sa rêverie, mêlée de plaisir- «t 
de tristesse, ne prévoyant pas le péril 
(}ùi Tatteadàit et à rencontre duquel le 
menait son cheval àfaquel il avait aban- 
donné les rânes. 

Bevantliai se trouvât un p6ht jeté ^r 
la rivière et ^ondiiiSarit à une forte tour 
bitte au ïnilien de ' ses eaux. L'aspedt 
extérieur en ^tail^ magnifique, maiâ^'lliSH 
térîèur recelait de*e grands dangers. T/otlt 
aoîmir^ de bauts p^edplierls sortaient^ "dëè' 
eaux eu si gràinde âty(>ndaâce, que lœil, 
au zniliétt de leur ietiîtlage^ aVait peine à 
distinguer lé châteclu. Un double pôni le 
liait au^ deux rives, et il était si lài-ge, 
quet^âtre cbev'âlienï y poutaieiit côm- 
bottée facilement. Edouard^ s arràchan t'a 
sâj^ê^èrie, fût émérveiHé de cet aspect 
ifedd^abié' dans un lieu où tout semblait 
disj^osé poiir<les jetix de là paix'^' il agita 
yiî vdes gri^Àd^ àfolieaux de (et dùài la 
ptfrte était' ^iitiie; et ^ur les ciféneanx 
ai^rut t ausdHèt tta hoâitàiè' , qiii , le: 



voyant désarmé, ne fit çiu^uii^ difficulté 
de la lui ouvrir^ Edouard lui demanda à 
qui était cettç tpur^ et le coneiergè Tiii*- 
vila à entrer^ ' s'il . ypulait ^e son désir 
fût satisfait.. Le priiiice ne àe. le :fit: pas 
dire deux lois; .et> si^is conceyoir la 
moindre alamie, il se. laj^a conduire 
dans la cour et monta da^^ uti^ grande 
salle où il &iit reçu par une dame d-un 
itiaintien noble et ijâgiposant; elle était 
accompagnée d^ |3ilu:^ieui*3 damoiçell^ 
qui s unirent à la j<^ie que manifestait 
leur noiaîtresse de la pré;sence de Tillu^tr^ 
étranger. Edouard était impatient de 
savoir quel était le seigneur de qçs lieux 
et la belle inconnue qui l'accueillait avec 
tant de grâce, t Prince, lui dit-elle, en 
le prenant par la main et le menant; à une 
croisée qui doimait sur le flfeuve^ le char 
teau et le châtelain sont à votre service. 
Demain je vous en dirai davantage; pour 
le moment, il vous faut tepôsen» 

On ne tarda pas à annoncer le couper, 
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et Edouard se vit aussi bien servi qu'au 
palais du roi son père. On le conduisit 
ensuite dans son appartement où il trouva 
un lit si brillant et si riche, qu'il pa- 
raissait plutôt fait pour récréer la vue, 
que pour reposer ses membres fatigués. 
Malgré la vive inquiétude dont il était 
tourmenté par le souvenir toujours pré- 
sent de Floride, il ne tarda pas à éprou- 
ver le besoin de réparer ses forces épui- 
sées. Il dormait déjà depuis quelques heu- 
res, loraque la dame du château ordonna 
à Tune de ses damoiselles de pénétrer lé- 
gèrement dans la chambre de l'étranger et 
de lui dérober sa riche épée qu'il plaçait 
d'habitude sous son chevet. L'ordre exé- 
cuté, elle dit à une autre de ses femmes: 
«Allez prévenir mon neveu. Avec moins 
de travail qu'il ne pense, il pourra venger 
la* mort de son père ; nous avons en notre 
pouvoir le petit-fils etle gendre de ceux 
qui l'ont tué.» A cette nouvelle, du plus 
haut de la tour, descendit un jeune 
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géant suivi d un certain nombre dliojB- 
mes armés. Il brandissait Tépée du mal- 
heureux prince, que la dame lui avait 
remise. «Certes tu appartenais, dit-il, à 
un chevalier qui te méritait mieux que 
tout autre, mais en mon pouvoir tu 
seras plus redoutable qu'il ne l'était 
grâbe à toi. > Et entrant avec sa suite 
dansia chambre de l'étranger : «Edouard! 
Edouard ! lui cria-t-il d'une voix forte, 
tu ne devrais pas reposer aussi tranquil- 
lement dans ce château.» Edouard s'éveil* 
lant à ce bruit voulut saisir son épée et 

la chercha vainement. «Allons, dit-il, en 

> 

apercevant tout ce monde, je reconnais 
maintenant quelles embûches cachait ce 
tendre accueil.» — « Edouard, réjibnditle 
géant, la vengeance que j'ai résolu de ti- 
rer de ta race est si violente, que tu ne 
peux lui suffire. ïu sauras plus tard qui 
je suis. » Le prince n'avait que son cou- 
rage pour toute arme, il ne put résister 
aux volontés du géant qui le fit emporter 
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aa plus haut de la toor^ où il.fuè aban- 
donné les fers aux pieds. 

On croira sans peine que La douleur 
d'Edouard fut grande, lorsqu'il se vit 
privé de sa liberté, sans espoir de la re^ 
couTrer un . jour, et que l'idée de ne 
plus revoir ^a Florifle, de l'avoir perdue 
pour jamais, vint déchirer mortellement 
son cœur. Que deviendra sa mie? que 
4iira-l-elle d'une séparation si imprévue? 
Encore s'il pouvait espérer de briser ses 
-fers, dé tromper ses tyrans ! s'il pouvait 
espérer que ses anlis et ses parens con- 
nussent le lieu de sa- captivité ! il révére- 
rait Floride ; mais non, le mystère de la 
auort enveloppera toujours sa triste des^ 
iinée. 

Telles furent les cruelles pensées qui 
occupèrent toute la nuit l'imagination du 
malheureux Edouard. Nulle consolation 
ne venait s'y mêler» si ce n'est l'espoir 
d'une mort prochaine, miUe fois plus 
douce qu'une existence condamnée à 
tant de maux. 
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CHAPITRE n. 



Quel était le Oéant qui tenait Edouard prisonnier. 



L'histoire rsçporte qtie Tempereur 
Palmerfn - d'Ôllve , jeune encore , et 
cherchant leà aventures, selon la coutw- 
me des chevaliers, était venu à la cour du 
r6i d'Angleterre, aïeul d'Edouard, avec ' 
Trineus, fib de Temperetir d'Allemagne. 
TrineuS, épris d'un tendre amour pour la 
belle Agriolé, fille du monarque, avait 
résoltt dé î*é rendre digne d'elle par ses 
hâuli^laits^ II s'acquît une si haute repu- 
tnXiôh avec son compagnon Palmerin, 
que ce6 deux chevaliers, malgré le soin 

^'ils mettaient à cacher leur naissance, 
I. 4 
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furent distingués et honorés à la cour du 
roi d'Angleterre, qui ne voyait en eux 
que des sujets dévoués à sa gloire et à 
sa puissance. 

Un jour, ce souverain, pour se dis- 
traire de l'ennui des affaires, était allé se 
promener dans une forêt voisine de sa 
résidence, avec la reine et la princesse 
sa fille* Il s éloigna de sa suite pour re^ 
pirer l'air de la campagne, confiant la 
garde de sa famille à ses plus fidèles che- 
valiers; mais cette précaution fut instfffi- 
santé. Le géant Frénaque, à la tète d'une 
vingtaine de bandits, fondit sur l'esçprte 
qui fit peu de résistance; car ceuï qui 
la composaient étaient plutôt en habits: 
de fête qu'en tenue de gens de guerre. 
Le brigand fit rnaîn basse sur ces mal- 
heureux, et enleva les deux princesses. A 
cette nouvelle^ Palmerin et Trineus vo- 
lent sur les traces du ravisseur, ils Tattei- 
guent, ils l'attaquent avec audace, mal- 
gré la supjériôrité du nombre, et en peu 
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ae temps ils 1 égorgent ainsi que tous 
les scélérats qui mai*chaient sous ses 
ordres. La reine et sa fille, délivrées par 
le courage des deux héros, n'osaient en- 
core se rassurer, parce qu'elles savaient 
que le géant laissait une sœur d une ha- 
bileté prodigieuse dans Tart de la magie. 

Cette sœur, en effet, appelée Eutrope, 
était fort à redouter. Instruite du sort de 
son frère, elle s'occupa peu à le pleurer;- 
mais, prenant entre ses bras le petit Dra- 
musiande , fils du géant, ellç jura qu^il 
le vengerait et que sa haine ne laisserait 
aucun repos à la race de Palmerin. 

Eutrope avait lieu de craindre que le 
roi d'Angletei're, indigné de la trahiso^t 
de Frénaque; ne voulût détruire sa pos- 
térité. Elle fit en conséquence fortifier sa 
demeuré pour résister à toute agression ; 
mais que pouvaient une tour et des cré- 
neaux contre: son redoutable ennemi ! 
Eutrope enchanta la forêt, de telle sorte 
que personne n'y pénétrait sans son agro- 
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ment; cela fait, elle âe consacra avec sé- 
curité à réducation de son nereu dont 
elle nourrissait le cœur de fiel et de hai- 
ne. L'âge vint où Dramusiande, créé che* 
valiér, se sentit le désir d'aller lui-même* 
chercher sa vengeance. Eutrope l'en dé- 
tourna, luî promettant qu'il ne tarderait 
pas à trouver l'occasion de l'exercer avec 
éclat Ce fut alors que la cruelle fortune 
amena le prince Edouard au pied de 
cette tour; mais il est temps de faire 
connaître Dramusiande. 

Dramuskmde avait le corps bien fait^ 
sa stature était élevée, sans cependant ap- 
procher de la grandeur démesurée des au- 
tres géants ; mais sa force le rendait leur 
égal. Outre ces avantages, il étailbeau, 
gracieux et doux; son langage et sessenti-* 
mens n'avaient rien d'arrogant ni de super^-. 
be ; il possédait enfin toute la bonté d'âme 
des chevaliers avec leur brillante adresse. 
Aussi, dès qu'il eut un peu connu les 
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(pialités d'£dotial*d, il lui fit alertes tèt^^) 
et lui donna la liberté de . se distrâfa» 
dans les environs de la forteresse, scus 
eonditioa pourtant qu'il ne seloigaemlr 
pas des limites prescrîtcs,^ QiièUe que fût 
sa confiance dans la parole du prince, 
il ne négligeait pas de le surveiller, par- 
ce qu'il espérait que les recherches qu'oc- 
casionerait son absence lui fourniraient 
le moyen de se distinguer, en lui ame- 
nant de bravés adversaires. 

Tels étaient les passe-temps du preux 
Dramusiande : bien s'en fallait que le 
gentil prince fût en si joyeuse disposi- 
tion. Toujours triste et rêveur, les bon- 
tés du géant ajoutaient encore à ses re- 
grets. L'image de sa mieux-^imée était 
partout avec lui, troublant son repos et 
son sommeil, empoisonnant l'air qu'il 
respirait, aigrissant ses pensées sans ja- 
mais en adoucir aucune. Il ne vivait que 
dans les pleurs, le pauvre gentil prince ! 
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Ci l'avenir oe se présentait à son imagi- 
nation qu'environné de sôufirances. . 

Mais revenons sur nos pas pour racon* 
ter ce qui advint à Floridd en atten- 
dant scm Edouard. 
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De ce qui advînt à Floride en attendant son époux. 

• * ; 

C'était le mois de mai^ le règne dea 
fleurs. Floride, en attendant le retour de 
son époux, s'amusait, avec la Jeune At« 
tade, à cueillir les plus belles, et souriait 
à ridée de les ofirir k son ami. Mais son 
aBii ne revient pas ! La tendre et timide 
Floride ne tarde pas à conpevoir ^es 
craintes ; de noirs pressentimens lui font 
soupçonne^ quelque malheur. .La nuit 
vient, et elle lui semblé plus noîr^ ^ue 
de coutume. Son inquiétude es): au com-r 
ble, Edouard ne reparaît.pas ;? ^ès^ cheva- 
liers ne peuvent lui eix;4o^ep aui^une 
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54 PÀiMEMN 

nouvelle. Que feront-ils dans cette cruelle 
îfîcertîtudëT' s'ëïoîgnéront-îB'sans lui ? 
se disperseronirils à sa recherche? reste^ 
ront-îls ayecl^prîiK^asey'afinhqu'il ne se 
plaigne point de la trouver seule? Les 
larmes .de Floride ^ sur ces entrefaites^ 
coulaient abonda mment. Dans l'excès de 
sa douleur^ elljB déclara qu'elle ne. miib^ 
teraît point ces lieux, et qu'elle vou- 
lait y attendre son époux. La nuit ne fut 
pour elle qu*uiie longue et cruelle in- 
somnie. T>kè le mafin , le prince de 
Galles ordénila une reconnaissance ^é- 
nérale de la forêt. Pridos,' son fils, cou- 
sin et ami intime d'Edouard, s'achemina 
vers sa |)Iùs grande épaisseur du côté 
que la iber battait de ses ondes. Ses 
cris faisaient retentir le rivage , 'mais 
personne ne répondait à sa voix. Deux 
(^faasSéut^s, qui iaVaient passé ïa ^mrit dans 
le bois, ne purent lui donner aucun ren- 
sèignehiMt. Fdtîgùé de ses longues re- 
cheriiKes, «e dôtilàAit pas que son 'ami 
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n'«&t :étié iIh .proie des aniHMiux féroces 
qpi.penpbdeot ces montagiies, les yeux 
miyés^de lannes, et le cœur déchiré de 
trtftease , . il. Détournait bot ses pag, guidé 
par âon<cfaeyaL auquel ilav-aît abaiïdopiié. , 
lesjêsïes^.iQcsqauaie damoiaelle^ montée 
«ur ua palefroi-noir, s'offrit à sa vue.Soa 
vêtemexit, aussi, lugubre que sa mou- 
ture , ajoutait ejicore à ses charmes na- 
turels. « Beau- chevalier, dit-elle à Pridos 
en arrêtant son destrier, la douleur à' 
laquelle je vous vois en proie ne peut 
améliorer le^sort de celui que vous cher*^ 
chez. Le prince Edouard -est plein de 
\ie, msôs privé de sa liberté ; et de Icmg- 
temps il ne : sortira^de la prison dans la- 
quelle il gémit. Recommandez à Floride 
de.»'armer de coisrage ; car la fortune lui 
réserve encore d'autres chagrins, jus-- 
quoiu temps marqué où une félicité par- 
faite la consolera de son long deuil. 
Dites-lui bien, chevalier, que c'est Argo- 

nide qui lui envoie ces consolations, Ar- 
i. 5 
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gonide qui s'afflue de son malheur autant 
qu'elle-même. » Et sans autres propàs/ 
piquant des deus^, elle et son coursier 
ont bientôt disparu, laissant Pridos aussi 
surpris que tourmeaté de cette rencontre; 
Cet ex:cellent ami, xréanmoins, se bâta 
d'arriver auprès de Floride, dont il espi-^ 
rait sécher les larmes, en.. lui assurant 
que son mieux-aimé lui serait un. ymt 
rendu. Mais le terme était si long et si 
incertain, qae cette nouyelle, qui aurait 
satisfait une âme facile et résignée, irrita 
le désespoir de Floride, et lui airacha 
de nouveaux cris. 

De si Cruelles angoissas étaient de nar- 
ture à influer sur Tétat de la princesse^ 
elles accélérèrent le moment de sa déli- 
vrance : elle mit au monde deux fils , si 
grands et si beaux, qu'on croyait déjà lire 
»5ur leur visage leurs prouesses futures. 
Recueillis par ses dames , ils furent ri- 
chement enveloppés et offerts à leur 
jnère, dans l'espérance que cette vue 



h distrairait.de ses maux, et soulage- 
rait* son pauvre -cœur. Floride, les pre- 
Bant entre ses bras et les inondant de ces 
pleurs qu'une mère seule sait répandre : 
«Enfaens trop infortunés, s'ëcria-t-elle, 
vous n'avez plus de père;^il ne v6us reste 
cpie moi, moi qui pensais que votre nais- 
sancedevaitêtre si heuretise,moi qui son- 
geaisdéjà aux )éux et aux fêtes don telle se- 
rait Tobjet! Cette affreuse douleur abrég€f- 
ra mes jours: demeurerez-vous sans appui', 
sans parens, privés d'un père illu^re qui 
eût donné à vos jeunes cœurs une abon- 
dante nourriture de gloire et de ver- 
tu, privés d'une mère qui vous eût, hé- 
las! tant aimés? Et tous ces maux fon- 
dront sur vous, alors que votre âge ne 
vous permettra pas d'en sentir l'impoi*- 
tance. Oh! non, non; je ne puis vouss 
conserver, je dois mourir, et vous aussi. » 
Et ses cris déchirans ne cessaient d'appe* 
1er Edouard. 

JiCS deux jeunes princes furent bapt^ 
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i>és par un chapelain laandé. «pour eelavf 
et leur ra ère voulut que le premier fut 
uommé Palmerkt , comme son . giandt- 
père, parce que ce nom lui rappelait une 
infortune presque semblable à la iùeime, 
et le second, Flofian-du-Dësert^ pour 
consacrep le souvenir des lieux où ^il 
.avait vu le four. Aussitôt après, elle^leur 
. offrit son sein humide > de pleurs.^ itrop 
tendre et trop vertueuse potn* oublier .ses 
devoirs, maigre le désordre i(pi\>Gcasîo- 
.nait.en elle Texeès d'une afflis^ttoauque 
jrien ne. pouvait calmer. 

Tout à coup un ,homme sort de la 
.forêt, couvert de peaux de i>êtes ejt te- 
nant on laisse deux énormes .lions. .11 
était connu dans la contrée sous le nom 
.du Sauvage, et il se noumssait desaui- 
. maux qu'il tuait à la^chasse. Errant dans 
ce^Keux, il avait aperçu la princesse et 
«sa suite, et, caché dans l'épaisseur. des 
arbres, il avait assisté, sans, être vu^ à la 
naissance et au.b^tême des deux enfans. 
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Poussé par don penchant brutal il avait 
résolu dTaymenter ses lions dettes chairs^ 
innocenltes, sa #hasse ayant été malheu- 
reuse ce jouivià. Pridos, qui eût pu dé- 
fendre la prinçeiise, ^tait allé chercher 
pour elle une litière dans lès murs de 
Londres. Les ans avaient glacé les for- 
ces du prince de Galles. Aussi lebrigand, 
mettant en fuite la faible escorte de Flo- 
ride, arracha-t-il de son sein ses deux 

* 

tendres enfians, malgré les cris d'Artade 
qui, n'obéissant qu'à son amour pour sa 
maîtresse, s'efforçait courageusement de 
leur faire un rempart de son corps. Em- 
portant ebacun d'eux sous son bras, il 
promena autour de lui un regard tran- 
quille, et s'achemina paisiblement vers sa 
caverne." Floride était tombée sans mou- 
vement, elle ne voyait, elle n'entendait 
plus rien, la pâleur de la mort couvrait 
ses traits naguère si beaux , et ce fut 
avec infiniment> de peine que sa fidèle 
Artade parvint à la rappeler à Ja vie. Oh! 
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combien furent grands eafltiite son dés- 
espoir et ses larmes! Vainement Arlade 
lui tenait gracieux et c<Misolans propos : 
épouse et mère malheureuse^ elle de- 
mandait la mort au ciel, ne voyant que 
/Tans le tombeau la fin de se» adwrûtés 
et de ses larmes. 
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CHAPITRE IV. 



Ht U^ grma^ afiBiilii» que caum à Iioa^rei lu 
perte du prince Edouard. 



. Apisè^ la délivrante de Floride, Pridos, 
comme sou lavons dit, était parti pour 
LonKireQ, afin d emmener une litière sur 
laquelle l'a priaeease pût être, transpor- 
tée, au .palais da roi Frédéise, son bqau-»- 
pèx^. (Ç^k|i-ci était alors s^uyé sur une 
Qtpi^§ à^. son apparteaieiit ; il aperçut 
T^nfr Pmlos, l'air mOt^ne et pensif, et. le 
fit S|u^ tôt appeler^ n^ sachant à qu6i al«- 
lcilaili€Sr cette trist0$seV9i peu ordinaire 
ait }eune soign^ui;.. '-..'', 

En présc^uQe ^ vieux :tQi , Prîdo» ne 
put contenir ses sanglots. .Frédéric , 
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troublé, pleurant lui-même , lui or- 
donne de s'expliquer. L'infortuné ! î! 
ne prévoyait pas le coup destiné à sa 
vieillesse. Quand Sridos loi eut raconté 
la disparition d'Edouard et les recher- 
ches inutiles qui avaient été faites pour 
le retrouver, un mouvement convulsif 
a^a tous ses menihi^es, il tèâib^ à 
la renverse. Pridos le" releva dans ses 
bras ; mais le roi jetant sur lui un re« 
gard d^angôiese etimoiiiilani: d^béott^^es 
<>heYeux blanbs: «O mmtBdkMmnèi^^té^ 
i^a-4:41, moai ebev Édonaniv -faî^^t^^-^ 
jours crsdnt ce qui t'ai^vèi'aiffbtrildlu»! 
dt :je vds msùntmsititM^ ^ë |e*' ei^ai-^ 
gnaisii FoftttiM irotn]^€*tiset' ne leàeheffi 
çng^n que ^pmir rêÈenfer cette t^i^ti^etlë 
dotrieùr à m^^ vieilles^? lÉron^ biëâ-^ 
aîméfibl quel' vidé ^tfFrieUlt me vâ^ laib^ 
%€f ta^peitd \ koi qui faSsàiî» la joie et 
les délices de ma vie i' tti m'es- jaVî 
alofS) qtle ^ Tâge ' 'coBMftiéiici^ ' H i glâlcer 
monbreti O^mw QdMei^i âr''bi«n-iâ^ 
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m«s sufljélft ! qui ivoùs dél!eBdrft' mainte*- 
nant? bmm Bdonard b^ esl pliia« » 

L'armée« subke de lia reine interrom- 
pit Ieé'plaialtes>dli yièillard^il fallût' bien 
aéaaiiioinsri^tBStnâce de son: malhirar; 
Cefat.Fvé(|[éi(>e imi-tndine qui s-aequilta 
âecétristie'fletiioir, maîtiisaiit a^ee^eiort 
ta inye - et |HKi£dnde affliction' pour méiw- 
ge^fe &tt4e«»dè«tonépiiftis8 et pariant 
d« rètÉMDir jdbe ieor »fib biesK^aiàié avant 
é'iamanter'sa'perte. Ifais'on Sf^dbasepas 
c^séto^t une ^BEière : "\m jremé « avait tout 
G<Mvprisi et die ëbât tombée^ en jpoussant 
wi'ievî'décbiiMt', dansées ^rals lie £ré«> 
dërio; V^itteiBceiKt ttôiém^ydihiblecQsm* 
tf ^p i blimt «p» ixtie. moindre *saaffraaoe^ 
lili)palriai^4è dcbdèciftisDfsuBsdesIteésàteur 
oo«ioltal>OBt;i«aiiBe»Bant sÂeffortpait4t A& la 
riqf^lto au<i«ipecl(|»t' an coudigé avèe 
hsqtDBliHil fiiatnsr) soinhetti^ iula v^D^ 
loaté delBieii q«i Tei9e. et relire: ses 
Aoiia>k«bn Ifcéçiia flowleivr ne ■vaisenae 
- - » — ' -i. ♦ ^' » .> 
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point , et ceMe de U reiae n'ébait pas 
de nature à s'apaiser si promptewent. 

Cependant Pridos ayaif envoyé un de 
ses frères aypràs de Floride; elle ne 
tarda pas à arriver à Londres , et lea ei«^ 
toyens témoignèrent sur Son passage une 
tristesse aussi Vire que la joië qliWait 
<iccasionée sa présence» lonH|u^eI}e vint 
de la Grèce. Son entrée au palais offiHit^ 
iin spectacle bien dig&e 'de*|iitié$ ce 
n'était sur ses pas que cris et gémis- 
5emehs. Comment peindre surtout le 
désespoir des deux vieillards ,- lorsque , 
cherchant des yeux les jeunes nouyrifr* 
sons, qui devaient êtra la consblaition de 
leurs derniers jours , ils. apprirent le fik* 
neste événement doni. ils avaient été 
victimes? Leurs larmes conl^reul. airec 
plus d'abondance que }amais:; et^ dans 
Tamertume de leur commune iafflioticmy 
ils ne cessaient d'aocuser le cieldjun ex-* 
ces de rigueur qui les^^riv^ait à la ioîa et 
du père et des enfans. Les regrets n'é- 
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laient pas moiiis toochans au dehors 5 la 
TÎHe entière fat tendue de noir et témoî-' 
gna ainsi à Tauguste famifle avec quelle 
^cérité le peuple partageait sa douleur. 
On ne s^eatvetenatt en tons lieux que 
des exploits ei]^des hautes qualités du 
prince , on rappelait sa gloire^ ses triom- 
phes , ses Vertus, ses bienfaits. Tous di-* 
saient que son absence était une calamité 
publique. 

La nuit se passa dans cette triste agi-> 
tation. Lorsque vint le jour, Frédéric , 
ayant fait appeler Argolant , fils du duc 
de Horten et frère de Troendos, lui 
ordonna de partir sans délai pour aller 
porter à l'empereur Palmerîn la nouvelle 
de son infortune. L'ambassadeur traversa 
les rues de la capitale tendues de noir ; 
un grand nombre de chevaliers sortaient 
de Londres et se dispersaient dans les 
diverses contrées où ils espéraient trou- 
ver quelques traces d'Edouard. Ils n'a- 
vaient désir que de rendre le bonheur 
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à la priaces&e. Floride qui » sucoomb^oi 
à la violenoe de sa doiuieur. était' alors 
tombée malade et impl<M^it ia mort 
ciNUbme sa setde-ei demièse rëdsouroe. 
Mais- lia »€vrt • sTécacta dffiUe, et sa 
conipaleaekefice Jui {Permit ^ bifiiitota|iiés, 
deseTHiret dans ua asile, solitaire où 
l6 sourenir de son mietmrmmé» devînt 

sa seule c(HDpa^6 et ^pu unique oceu- 
patio», 



• . 



D'AN«CETSltBX. 67 



CHAPITRE T. 



Ce que le Sauvage fit des enfans, et comment 
Argolant arriva à Gonstantînople. 



Lorsque le. saui»^ se futsaisî4es en- 
liaas de. Florîdei, lÉ se>renf{it à sa ea* 
verne à Teatcée de laquelle l'attendait £(a 
femme , qui b^ait cbas ses- bras un 4e 
leurs fils» âgé d'un an environ. II lui c^- 
fre les. deux jeunes princes comme sa 
seule chasse de la journée et lui déclare 
son projet d'en faire la pâture des lions. 
Mais la £emme, ce sexe est toujours 
enclin à. la pitié , lies avait déjà attenti- 
vement considérés 9 et leur gentillesse ' 
lavait teHement touchée, qu*elle s'op- 
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posa à Ja volonté de son mari, lui re- 
^Mrésentant qu'il était facile de donner 
d'autres alimens à ses compagnons, et 
qu'il serait trop cruel de faire du mal 
à si petites et si innocentes créatures. 
Puis elle jeta de la chair aux fiers lions, 
et offrit son sein aux jeunes princes avec 
autant d'amour que s'ils eussent été ses 
enfans. Elle continua ces soins généreux 
jusqu'à l'âge où ils purent se procurer 
eux-mêmes leur nourriture. 

Cependant Argolant marchait à gran- 
des journées vers la magnifique Con^ 
statilânople, oh il arriva enfin dans un 
moment de fêtes et de réjouissances. 
C'était à l'occasion de la naissance de 
Polinarde , fille, de Primaléoti. Le bon 
Palmerin, son aïeul, voulait que tous 
ses sujets partageassent la joie qu'il 
éprouvait, et^ il avait en conséquence 
fait publier un tournoi dans lequel de- 
vaient paraître Tarnaes, roi de Lacédé- 
jnone; Polendos, roi de Thessalie , çi\. 



Bekar, duo du P<mt etde.Durago. Ces 
princes illustres répandaient dans )a cour- 
de CoDstai>tinople up éclat qu'elle n'a- 
yait jamais eu. 

Ce fut sur ces entirefaiteâ (pji'Argolant, 
traversant la ville, arriva au palais, cou* 
vert d'arme^ npires. A l'aspect de toutes 
c^s réjouissances, comparées au chagrin 
de son roi , les larmes lui vinrent aux 
yeux. Seul il gémissait quand il. e»t si 
doux d avoir des compagnons dans la 
douleur. Au pioment pu l'Empetreur fi- 
nissait de dîner ppur aller au tournoi^ 
h chevalier entra dans la salle dii festin 
lair sombre, et contrastant avec l'allé- 
gresse générale. , Il ôta son casque et 
montra à tous les convives son visage 
9oyé de pleurs. S-'approchant enfin du 
inonarque et se disposant à lui baiser 
la* main , celui-ci ne voulut . point y con^ 
'Sentir sans connaître le motif de sa peine; 
alors Argojant expliqua le message dont 
il était chargé ^ et rendit compte à l'asi- 
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semblée ée la perte d'Édouard> etdeses 
enfens. 

Ce récit a jeté 'ta- oonstem^îon dans 
tous les cœurs : les jeux efc les fét-es^ sont 
8usp«iidus% L'empereur , troublé par 
la nouvelle d'un événement si impré- 
vu , s'e^t enfermé dans se* apparte- 
mens. Tous les chevaliers ont disparu , 
la défipolation dansTâme^ Prim^téon seul 
est resté î'son air sombre et pensif an- 
nonce quil est occupé d'Edoward, son 
frère et son ami. Tout à coup il se lè- 
ve 5 va' secrètement prendre ses »- 
mes et s'éloigne à la faveur 'de la 'nuit 
Oubliant quie Conetantinople renferme 
les plus ohers (^ jets de ses afiec^tions ^ 
il a résol» de «recommencer sa vie aven- 
tm'cuse et de clieroher Edouard par tout 
l'univers^ II veut s'acquitter du service 
que sa valenv^luia rendu en le délivraïit 
duigéant Gatharin. 

Le lendemain, le départ de Prima- 
léon futi conmi : les oris. de «on épouse 



ei de sa mère pàrriarent jusqu'à To- 
reille <le rèmpereur et l'en instruisirent, 
l^almèriii^i km: dé blâmer son 41s, loua 
hautemeiit sa nolkie 'résolution et ex- 
horta sa plaihlÎTe famille à supporter son 
absence avec courage. Ces paroles pro- 
duisiveajb Teffet qu'il eii attendait; et 
hieMot presque tous les ch«vaKers de 
là- cour suivirent Texemple du généreux 
Pflmaléoa : vient et jeûnes se mirent à 
la recherche du prince Edouard. Le pre^ 
mîer qui partit fut Pèlendos, fils de 
l-Êmpër^ir? et* roi de Thessalie, qui ne 
précéda que de quelques instans FrisoU 
roi de Hongi*ie, son fràk-e Belcat, et 
Vernar, fils de Trîneusî, empereur d'Aï* 
lemagne^^' Celai-ci était récemment ma* 
né à ia belle Valérie , la plus jeune des 
fiUès de Palmer ia. L'amour qu'il lui por^ 
laii le fit long^^temps hésitera prendre 
ce- parti; mais, excité par sa valeur et 
pair l'exemple de ses coinpagnons^ il 

les suivit^ «spécaoït se faire pardonner 
1. 6 
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soti absence à force de prouesses. Veuv€ 
.de tous ses guerriers la ville die Con- 
stantinople n'offrit bientôt que l'aspect 
d'une immense solitude. L'Empereur al-* 
lait se promener chaque jour à chevdl 
afin que le peuple récréé par sa pré- 
sence ne crût pas avoir tout perdu. 

Ârgolant partit aussi de Coiist^ntino- 
ple/ chargé des lettres de Palmerin 
pour Frédéric et pour Floride. La nou- 
velle de la disparition d'Edouard était 
déjà parvenue à la cour d'Amède, roi 
de France 5 son beau-^frère; k celles de 
Recinde, roi d'Espagne, du Soudan Bel- 
Jagris et de tous les princes qui lut 
43taient liés par le sang ou l'amitié» Par- 
tout la tristesse fut la même , partout le 
même besoin de vengeance se fit sentir, 
et l'amitié qu'on portait à Edouard était 
telle, que tous voulurent braver des 
dangers auxquels plusieurs avaient re- 
noncé depuis long-temps. Bientôt les 
chemins furent couverts de tant de xhe- 
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valiers errans et de gt*aciet]ses damoi- 
selJes, que jaMais le mcmde n'en vit tant 
on émoi pour la même cause. Ces nou- 
velles réîouîrent Frédéric et Floride qui 
ne doutèrent pas qu*avec de tels se- 
cours Edouard ne fût promptement re** 
trouvé. 
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CHAPITRE VI. 



Ce «{ttî advint à Prûmiléon en cherchant Edoiiard« 



* f 



L'histoire rapporte que Primaléon , 
sitôt quHI eut appris la perte d'Edouard, 
attendit la nuit, €t chargea un damoisel 
de venir le joindre avec ses armes et son 
destrier dans un Heu secret, derrière le 
jardin de Floride. Se couvrant alors 
de toutes pièces à l'exception de Tar- 
met et de l'écu que portait le damoisel, 
il se, prit à cheminer avec toute l'ardeur 
cjue lui inspirait son généreux devoir. Il 
avait fait serment de visiter toutes les 
parties du monde et de ne se livrer de 
reclief au Tepos qu'après ncmvelles cer- 
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laines du prince Edouard. D«)à depuis 
plusieurs joiiv& il cheminait^ et.aucuae 
aventane ne s'était encore offerte digne 
d^tre racontée. Il Tenait . d'entrer dans 
le royaume de liaeédématie*) x^'étaità la 
nuit tombant^; le ' paladin ae trouYaît 
dans uAé vallée, délicieuse,: éloignée de 
toute habitation^ et bordée de iiaiitM 
.montagnes. Bieat&t robscurité devenant 
profonde, et l'épai«feuilli^e interceptant 
.jusqu'à ia luiilière.desf étoilefl, il y voyait 
k peiftfr.poiirr^e^eonduireyipiand soudain 
uoe . longue file- de torchea éclaira: le fond 
de la vallée, se; dirigeant de son ooté. 
Plua ( ^efleâ approohiâent, mietu il «ffitene 
daiti des • gésaissemenfi douloureuKiet das^ 
plaiotestdécbirauates^ ^'avançant toujoum 
pour voir, de plu» près ce que cela pou^ 
vait 6tre, il reconnut : ua gi^nd- nombre 
de idamoiselles tenant ces. ioR^hes %- eUes 
étaîentt vètu/^tde noir, fovt belles etJais^ 
saolr flotter • le^rs. eheveuxl /est déâordfe) ; 
;eïk» i^^a^eajt'Mw ^ews ^épaviles' un^cei^- 
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cueil arec un drap de soie noir qui- ba^ 
layait la terré. Derrière ell^^s vehaît une 
dame montée sur un superbe {Palefroi. 
La dame et le coursier étaient couverts 
d'un drap de h même couleur, soutenu 
par d'autres damoiselies ; son escorte se 
'composait en outre de quatre vieux che*^ 
vaiiers vêtus de mèitoe, et dont la c^- 
lenance semblait répondre aux tristes 
^|»M6ées de leur nmitressc. 
-'Ce cortège passa devant Pi*imaléon sans 
paraître le voir et sans rompre Tordre si^ 
lencleux de sa marché ; mais lui que rien 

» 

n étonnait s'avança vers la dame au pate^- 

-firoî, et lui dit : «Belle dame^ la doideur que 

m'annonce tout ce que je vois me semble 

siaffreuse, que \e crois faire mon devoireu 

-vous oi&ant ma personne et mei» armes 

pour assfirer votre vengeance m vous 

en avez besoin. » — «Chevalier, répondit la 

diainlSy la fortune m 'a ^té-m peu favorable, 

:e\le m'a cofudaite à une si .cruelle eiti^- 

mitéy que, lor^ mèmrè que v^otis seriez prêt 
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à e.xéoHter le dctisein que yousiiiai)îfe$teZy 
je ae pourrais que vous en témoigner ma 
reconnaissance 9 et» pukque je m'aper- 
çois bîeA.qite iba douleur yous aiQîge, je 
ne Toîs pas pourquoi j^ me refuserais à 
TOUS en faire gonnaître le motif. La vie 
est devenue ppur moi un si pesant. far^ 
deau, que je ne cr^s. pas de laperdre« 
On me nomme Pa^dricie, et je suis ûlle 
d'un homme qui {ut roi de Lacédémo- 
ne et ji^aître de tout ce pays ; jhabiie 
ordinairement, un château skxté là-JMis 
derrière nous», oà je n'ai d'autre cM^iciété 
que celle que vous me voyez ici ; la si- 
tuation agréable de cette . demeure et 
M population toute com{¥»$ée de femmes 
lui ont fait donner le nom de Jardin de$ 
PamaiseUes. Vous avez sans doute en- 
tendu raconter comment» après la mort 
d^ men père, le roi Tamaës, mon frère^ 
demeura enchanté dans le C/ustel des 
Oiseaux, noirs, et comment cet j^chan- 
tement fut rompu par la £otce. et ta vaib- 
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lance dlËdouard, prince d'Attgletevre ; le 
nom de ce héros ae vous est certaime^ 
ment pas inconnu ; il resta à Laeédïémo- 
ne tout le temps oà fîii«nt célébrées en 
Thonneur de mon frère des ffetes qoi 
me devinrent/ hélas! bien^ funestes. Epri<^ 
se du courage* et' de la bonne mine 
d'Edouard, je ne^ts me tendre assez 
maltresse de moi-^mèitte pour- lui cacher 
nfa^ passion ; mais comme^ ilaimaH -plus 
encose que lui-^m^ne tïoride^ 4Ue de 
l'^taipiepoup Palmerin, avec laquelle il 
était) marié secrètement^ il Èi peu de cas 
d^ tna' douleur- et ne daigna pas esdujer 
mes^larmes. Fidèle pourtant à ce souvenir 
pour moisi doux, je rejetai de bi^Uans 
mariages, je quittai le monde et me re* 
tirai avec mes femiâes dans ce manoir 
désert' Là, prpsternée devant Timagede 
mon Ëd@4iard> je ncvivàis que pour lui 
conter mes peines^ sans espoir d'en être 
famats!écèutée;'mais le bruit court main^ 
tenant dans>le royaume de Lacédémone> 
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itfCBt éelni <}ui soulenàit nta vie a perdu 
•la ^enne. Là douleur que j'en resseos 
«st m cruelle ^ qae le yaia simulacre 
avec leqnel j'étais parvenue à tromper 
»tes exLiiub, xie sert jduis qu'à les accroî- 
tre, et 9 ne voulant pas d'une exisleiiee 
^ons^i^oîryîeTais daas un château que je 
possède dans le voisina^, et auquel fm 
ôraposé le flom de F^al de trisUsse, donn 
ver la sépulture à cette image, qui fit si 
long-temps ma cèosolation. Les damoi- 
iseUes que vous royez autour de moi 
m'aident dans leur amocir à supporter le 
poids 4e ones «chagrins. Pour vou«, che- 
valier, si vous ave2 désir d'assist«r auK 
fiméraiUes de la triste Paodrieie et du 
fjpoid objet de sa folle passion , venez, 
sm^e^-noiis, et vous poorrez reiidre té- 
SBoignage 1 l'univers de réternelle eon- 
chance de mes feux.» 

^n achevant oe« mots, elle recom- 
vmiçà à poiffiéer de longs g^missemens, 

I. 7 
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auxcpcls répondaient ses damoiséliei 
qui paraissaient aussi affligées. Prima^ 
léon s'approcha du cercueil, et levant le 
drap mortuaire , il aperçut , entre deux 
cierges allumés, et sur des coussins de 
velours noir, une statue d'£douard, de 
grandeur naturelle, et tellement ressem- 
blante, qu'on eût dit que c'était le prince* 
Pensant à ces obsèques et à celui qui en 
était l'objet, Primaléon versa un torrent 
de: lai^mes. S'efforçant, néanmoins, de 
mettre un terme à sa dotileur, il rpassa 
le reste de la nuit à adresser à Pandricie 
.des paroles de consolation. Ils arrivé^ 
rent ainsi à un vallon, et la luniièi;e bril- 
lante du jour ne fit qu'ajouter à l'abat^ 
tement de tous ces visages» Au fond de 
cette terre abandonnée» un torrent,- dont 
le murmure répandait TeiTroi, rpulaitses 
eaux noires parmi des herbes dessé- 
.chées. Des arbres tortueux, et sembla- 
bles à des cadavres , hérissaient les ter*- 



Irasx misms. L'idr était obscurci par de 
«nistres oiseaux, . <iont Taile épaisse, ra-^ 
saut le faite dès cyprès, en détachait une 
pluie de feuilles jaunes. Au milieu du 
torrent s'élevait une île, et dans l'île un 
Taste château aux murs noirs et cou« 
verts de mousse. La ]oie était bannie de 
cette demeure : tout y respirait la tristesse 
la plus sombre. De si lugubres ténèbres 
enveloppaient l'entrée, que l'étranger 
reculait trois fois avant de se décider à 
la franchir. L'intérieur était orné de vieux 
tableaux représentant les pages les plus 
douloureuses des annales de l'Amour : 
l'histoire d'Héro et de Léandre, celle 
de Pyrame et Thîsbé, l'infortunée Didon 
se perçant le cœur avec le glaive d'Enée, 
et mille autres sujets qui faisaient allu- 
sion au chagrin qu'éprouvait la maître^e 
de ces lieux. Priiûaléon, ainsi que le cor- 
tège, siiivait les pas de Pandricie, et les 
regards du prince «e portaient à chaque 
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instant 6ur 1« tombi^ àpjfîareU qui 1W«- 
tourait ; mais ^rtivéeckir le seuil de lA de*^ 
meure : c Seigneur cheyadier, loi dSt Vm^ 
mante d'Edouard^ e'est iA Tasiie dé la 

T. _ 

douleur, et la dernière sâf^ttire de Paoi^ 
drioie : n'avancez pas davai^ge. On 
n'entre dans tces lieux que lorsqu'<]in a 
perdu respérance. > Pt là porte se nefbri^ 
ma soudain arec fracaft. PrimaléoB pvôlà 
] oreille un instant , poàr tfteOfter ^ sa^ 
voir quelle serait Tissue 4^ eëtOs trii^ 
cérémonie; maïs il n'^eà^emUt que des 
cris confus et de longs gëmissemeas qut 
ébranlaient le château. 

Cet incident ajouta encore à mn désir 
de retrouver Edouard; il i>eïK»ivela le 
serment de tout entreprendre pour y 
parvenir. L'invincible Prknaléon n^ignl> 
Tait pas 9 d'ailleurs, cpie la gloire est le 
guerdon du courage et de l'opiniâtreté) 
et que, pour lôs et honneur acquénr, i 
faut, non du repos, maiis du trànrail. 
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Nous le laisserons poursuivre ses cour* 
WA f hnviUwitqiu^ff^ pc»ttrdiv»^pieUe ékmt 
la cause de 1 amour que Paudricie por- 
tait au prince Edouard^ et pour raconter 
ce qui advint aux enfàns de Floride dans 
la caverne du sauvage* 
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CHAPITRE VII. 



Pourquoi PMidrioie s'était fi fort «ttaehée an priaee 
Edouard; et ce qui arriva aux. doux enlans do 
\t danf la oaTomo du Sauvage. 



Dans le temps qu'Edouard était à la 
cour du roi de Lacédémone, Bellagris, 
qui fut depuis Soudan de INiquée, s'y 
trouvait aussi. Il ne lui fut pas difficile de 
s'apercevoir de Tamour de Pandricie 
pour le prince anglais ^ et de TindiAFé- 
rence que celui-ei montrait pour elle. Il 
coûte peu de tenter la fortune, quand on 
n'a devant soi que l'alternative d'uq suc- 
cès qui comble les vœux , ou d'un mé- 
compte sans fâcheux résultat Bellagris 
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s*y kasarda., et fut- assez; heureux pour 
pééétrer, soufrle nom d'Edooârd, auprès 
de Pandrfcte, qui> bieatôt après, devint 
nière dun fils aommé Blaodidon. Cette 
princesse, toujours* convaincue quË- 
donavd 'Seul avait pu déflorer * sa cou-^ 
rcmne , ne oessn d'espérer son retour. 
Mais .lDi*s€[ue la nouvelle de sa mort lui 
fut apportée; elle se relira sça plaide tris^ 
iessêj pour y achever. sei^ déplorables 

•ftevienonsaux enfansde Floridèi Nour- 
rîs avec zèle et tendresse par la feanne 
du Sauvage, ilis devinrent bientôt capa^ 
bles de se suffire à «fux^mêmes, et. la 
force^ cbeaeux, devança Fâge. La phasse 
était levr exercice et leur passe-temps 
habituel .; ils y acquirent une grande 
adresse^ Florian-du-Désert s'y montrait 
surtout fort ardent, f t chaque joury arme 
d^un arc et aecompagné dés deux lions, 
il allait parcourir la forêt. 

Les jeunes princes étaient, depuis dix 
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asis f dam. la cavOToe du Saunage ^ tors^ 
qu'ua matin^ auîvaat son usage, Floma 
s^enfonça dans ta forêt avec les dent 
lions 5 pour chercher qoelqae proie. B 
avait couru tout le jour sans rîea te&at^ 
vcr^ et^ le soleil se couobant^ il se dispo** 
sait à reg^ner sa demeure, lorsqu'mi 
cerf^ s'élaBçant d'un taillis rown, réveilEô 
la fougue dii jeune ehasacoiiu Floriasi l'a 
pek*eé de parl^ en part ; mais le cerf,, loia 
d^en être abattu, se relève précipitam- 
ment, et s'enfuit de plas belle. Lepiince 
lâche sur lui> le» deux lions : il les siiil 
quelques instsois ; enfin il les perd dé 
vue, etne découvre pas même le chemui 
de M gtotte. Dans cette situation^ il passé 
la nuit à les appeler, mais c'est eà vâki, 
ils ne l'entendeot phts.. Il court, il dômt 
toujours dans la forêt ; il voit enfin briU 
1er ua feu, il s'en approebe i des betgtss 
l'ont alluiàé pour se récbauflçry car la 
nuit est très-froide. Il reste juiqulâu len^ 
demain à^ cdnvetser avec eux.^ Prenâiit 
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eafia congé de ses bètes, il Éé dirige ém 
côté oà it pejoâe ^6 $e trouve la eàtMme^ 
et 9trlwe pFécisémeiit & rendreil de ïn 
foi^t oà la malheareose Floride l'omit 
mis a» jour. Il étaache sa aotf à ta fon- 
taine, et se doiFto bien peu que sa nîère^ 
ait tant souffert âwxïê c€ loème Kéo» Il 
allait se remettre en roule, <{Ulliid il 
vit Tenir un paladin qui , monté sur nn 
grand cheval bai , étafc couvert d'arme» 
noires et faunes, et porfait sur son éeu, 
dans un champ noîr, un griffon brun , 
arec une devise que son maître seul pou«^ 
Tait comprendre* L'inconnu avait aban«* 
donné les rênes à son coursier, et piH 
ndssait accablé de trii^esse. Le chenal 
ayant manifesté l'intention de hoire^ tt 
s'approche de la fontaine, mais à* )*a«u 
pect do petit Florian , îl recule comnw^ 
^'il eût vu Edouard. Il l'interroge avec 
intérêt, et Tenfant ne lui cache pas !%{•• 
toire qu'on lui a racontée. Il hii demande 
s'il veut le surivre à Londres^ et Fenfant,- 
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CHAPITRE Vm. 



Ce qae ttl !• ianvage mprhê W dltj^crflîoil éd 

Florû». 



Lorsque le Sauvage vit qu'il commen- 
çait à faire nuit^ et que (lorian ni ses 
lions ne revenaient pas, il ne put s'em- 
pêcher de concevoir quelque inquiétu- 
de. Il aimait beaucoup cet enfant, qui, 
par son ardeur et son adresse, lui était 
bien plus utile à la chasse que tous les 
autres, et il lui fut impossible de prendre 
le moindre repos : il allait çà et là, cher- 
chant, appelant ; il revenait, il repartait 
encore. 11 aurait long-temps, sans doute, 
continué cette façon d'agir sans l'arrivée 



des deux iiooB» tpi, après «rdr d4« 
tdiir^ Je ceif et FaîmeiiiMit cberohë lear 
maille^ s'étadeftt «ehftmiiiés vers leur^ 
meiffe; cette guetiie eûs^i^afitée et 
r^bsenoe de leur ^ide irritèrtsut «i fort 
te SaMTfftge^ q«'tt les tua 4'«ii isoi^ de 



Le boû Paknerin fut ioeoMolable «de 
4â pei4e *de soti Ibère^ il tie 'cessait de 4e 
pleurer. Uti JMHr, pour «UjStmre scm ««1^ 
nui, Il alla s'ébatifre ^ur leborâ4e )a«nef 
avec SylvaSu, fils du Sauvage. Un Tai»^ 
^au Àse trouvait Amis ces parages; sur- 
pris par le calme, le capitaine & mettre 
le cap 0ur la cote daiss rinteDtîoii de se 
reposer quelques îostans sous les iarbres 
et de renouveler sli pixnrision d'eau. 
Mais apercevant les detix ^nifans, il lui 
viM-daos ridée «de les^eurlever. Pas ne lut 
liesmii >de recc^urir à ia l<»*oe envers Pd^ 
Hieriu: ennuyë d'uncvie ^ monotone , et 
tentant ^'il était i^p^ à de plus bsm- 
tes destinées, il consentit à s^embapguer 



sans la moindre réâiâtaace^ €it malgré les 
larmes de Sylvain, son ami. Celuir*ci,.par 
affection pour son camarade^ promit de 
ne point l'abandonner.. jLa chaloupe fut 
tirée à bord, et ïou remit à la roile^ 

Le capitaine questionna le jeuiiye Pair 
merin, qui, persuadé que le Saurage 
était éon père / raconta tout ce qu'U sa- 
vait dé ;sa naissance et de sa vio. Cepea- 
daat le v^is^faau cinglait avec rapidité, et 
^e dirigeait yers Gonstantinople, d'où il 
était parti; il portait PoleqidoA, roi 4e 
Thessalie^ qui revenait de chercher inu^ 
tilejment le prince Edouard. Les vents 
favorisèrent leur marche, et, après qpieir 
xjues jouîrs de trajet > ils entrèrent dana 
le port de Constantinople. 
' Ralmerin ., qui allait à cheval tous 
IfiS maiins, rencontra Polendôs qui met- 
tait' pîed à terre; il Tacçueillit ayec sa 
jboaté habituelle et l'emmena dans sqb 
palai&j^.dans lespéfance de quelque heu- 
reuse < nouvelle. Mais PolçndoS;ne put 



lui dire que les noms des diyers pays 
qu'il avait parcourus, sans trouver trace 
de ses enfanâ. Le monarque en fut vi<- 
vement affligé. Pour essayer d'appor- 
ter quelque diversion à sa douleur, Po- 
lendos lui présenta le charmant enfant 
qu^il amenait avec lui , et dont la gen- 
tillesse émerveilla tellement l'Empereur, 
qu'il donna ordre au duc de Pera de le 
conduire à la princesse Gridonîe pour 
le service de sa fille Polinarde, dent 
la beauté était alors en si grand renom , 
qu'on la jugeait incomparablement supé- 
rieure à toutes les beautés connues.-6ri- 
donie reçut le petit dainoisel avec gran- 
de joie, et Polinarde conçut pour lui une 
vive sympathie. 

Bientôt s'arrêta devant la porte du pa-^ 
lais une damoiselle montée sur un pale- 
froi blanc comme un cygne; une housse 
de velours, pdrseiiïée de roses éclatantes, 
donnait do la grâce à son attitude. Elle 
^tait vôtued'tine rpbéà la française, toute 
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liffodée cTor, ses cheveux flottaient sur 
«•§ épaules, et un diadème de fleurs, qui 
•c^uronaàtt son front, répandait au loin 
ameodtur délicieuse. Non-seulement elle 
«tait belle, mais elle iin{>rtmait une grâce 
si particulière à tout ce qu'elle portait, 
4{ue la cour entière fut charmée de la 
voir. S'i^procbantde l'empereur, elle tira 
«me lettre de son sein et la lui remit aiyec 
jtiMit le respect qui lui était du. Palmerin 
ofidonna qu'elle fût lue à haute ¥oix, 
ainsi que l'étrangère paraissait le désira*. 
C^tte lettre était ainsi cdnçue : « A toi, in- 
.vinelble et très-prénommé empereur de 
la Grèce, sâlut. La dame du Lac te fait 
«avoir que le damoisel qu'on t'a livré ce 
matin descend des rois les plus puissant 
.de lax^hrétieirté ; n'oublie pas de le tf^i- 
ter comme un grand prince , car c'est à 
lui que tu devras la oonsen^atiiMi de la 
couronne et la déUrrance de ceu!x que 
tujplemres.» PaJmerin étaitimmobile d'é> 
ionnement; il pria la damoisellc de kd 



dire quelle était ^ette dame du Lac qui 
s mtéressaît si vivement à son etort : « Je 
nen sais pas davantage, répondit-elle; 
tout ce que je puis vous dire , c'est 
que ses prédictions s'acccHnplissent tou- 
jours. » Et aussitôt piquant des deux, son 
palefroi disparut plo« léger que le vent. 
L empereur fit appeler le jeune damoi- 
sel; et, après loçgs propos, il ordonna 
qu'il fût mis sur le pied des autres prin- 
ces. 11 reçut le nom de Palmerin , parce 
qu'on parlait, en tous lieux, de sa res- 
semblance avec le mpnarque, et il devint ^ 
de plus en plus cberà Polinçurde. Sa^ pré- 
sence n était pa^^ mpins agréable à l'im- 
pératrice et à Gridonie, qui voyaient 
d^ns cet enfant le libérat,eyr que la 
Providence de^tii^î^it à Edouard. 
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CHAPITRE XX. 



De eequi advînt à Vemar, prUwe d'Allemagne, et 
de sa querelle areo un eheralier, dans la Forêt 
Malheureuiey en Angleterre» 



, Vemar, prince d'Allemagne, fils de 
ïrineus , et de la belle impératrice 
Agriole, était parti de la cour de l'Em- 
pereur, son beau-père, presqu'en mê- 
me temps que Primaléon , pour aller 
chercher Edouard, et montrer par ses 
exploits qu'il était digne d'être cheva- 
lier. On peut en voir le récit dans les 
vieilles chroniques d'Allemagne, mais no- 
tre sujet nous défend de nous y arrêter. 
Nous rapporterons seulement , et pour 
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cause» une arenturè qu'il eut avôc un 
autre chevalien 

Vemar, après avoir iuutilement par- 
couru plusieurs coutrées dans lesc[uelles 
il trouva néanmoins maiute occasion d ac- 
croître sa gloire, se rendit en Angleterre, 
comptant y apprendre la destinée d'É*^ 
douàrd» Mais les résultats de ses recher- 
ches .furel]it si peu satisfaisans, qu'il ne 
voulut pas aller voir le roi, ni Flcaîde, 
et qu'il se détermina à errer encore dans, 
ce pays, dont il ne pouvait se Iasse;r d'ad- 
mirer la heautéf. et de se rappeler le» 
antiques prouesses., Un jour, il arriva,' 
vers le soir, dans une forêt située aii mit 
lieu du royaume, et célèbre par les nom-* 
breuseS aventuras des chevaliers qui l'a- 
vaient visitée; on lui avait donné le nom 
de Forêt Malheureuse. Le souvenir de 
BaziUe, fille dé l'empereur Pahnerin, sa 
tendre épouse , occupait alors ses pen^ 
sée8> et il laissait aller librement son des^ 
trier. Passe à côté de lui un chevalier. 



monté sur un courber rôum t m« armes 
sont semées de bandes brunes et or asses 
riches ; son casqtie porte les mômes con- 
teurs; son écu présente, sur un ioné 
blanc, un serpent nuancé ; le harnais dé 
son cheval est rompu en plusieurs en- 
droits, et témoigne qtte le paladin acon^ 
secnré' son temps bien plus à la gloire 
qu aux dames ; il est connu , dans toute 
la contrée^ sous le nom du cheyalier du 
Serpenti 

• En guerrier courtois, il salue Vernfir ; 
mâis'celui^i, absorbé dans sa rêverie, ne 
Uaparsimôme aperçu^ et continue sa route» 
Le chevalier du Serpent se retourne alors, 
et saisissant les rênes du cou?rsierde Ver- 
nar : « Seigneur chevalier, lui dit-il, je ne 
vois pas trop ce que vous perdriez à r^ 
p6ndi« à ceux qui vous adressent la parole* 
■*-• Je ne vois pas trop non plus comment il 
ïtt eût été possible de répondre à quelqu'un 
que je n'a vais pas entendu, -—J'ai parlé si 
haut^' que votre excuse n'egtpas admissi« 



ble. ^ V«n!iar^ qqi n'avait pas de temps k 
perdre , piqua des deux en lui criant : 
« Adieu, seigneur chevalier, suivez votre 
chemin, et laissez-moi avec mes pensées ; 
elles me livrent un combat bien plus cruel 
que celui dont vous semblez vouloir me 
menacer. » Indigné de cet arrogant mépris 
auquel il n'était pas accoutumé, le cheva- 
lier du Serpent, Ini barrant le chemin, lui 
cria : t Chevalier mal appris, il f^utmainte^ 
nant, bon gré mal gré, que tu me disesd'oà 
te vient ce singulier caprice, et qui te porte 
àètre discourtois avec un inconnu. Prends- 
y garde, ton impolitesse peut te faire cou- 
rir de grands dangers. — Je suis si peu 
acharné à votre perte, lui répond froide- 
ment Vemar, que vous m« faites faire par 
force ce queje ne voudrais pas. Personne 
ne peut connaître mon chagrin que moi- 
même qui tiaqais pour l'avoir, et qui dois 
en mourir. Les autres dangers ne sont 
rien pour moi. » Puis s'élançant avec fu-r 
î'^nr l'un contre l'autre, ils se heurtent si 
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violemment y q^ue leurs lances raient en 
éclats et que les cheraux tombent ayec 
leurs cayàliers. Cçux-ci se débarrassant 
des étrierSi et mettant pied à terre, 
font briller leurs épées et commencent 
un assaut terrible. Chacun sent qu'il a 
affaire à un adversaire redoutable, et que 
toute son adresse n'est pas de trop pour 
lui tenir tète; mille coups pesans sont 
portés et parés des deux parts. Les écus 
brisés n'opposent plus qu'une faible ré- 
sistance , les armes sont en pièces, les 
casques rompus, et les combaltans néan- 
moins n'ont encore reçu que de légères 
blessures; ils reculent un instant pour re- 
prendre haleine, «llmesemble, seigneur, 
dit le cheyalier du Serpent, que vous 
commencez à voir maintenant que le 
péril dont je menace un^ adversaire peut 
être plus grand que celui dans lequel le 
jettent ses pensées. —Je vois seulement, 
répond Yernar, que vbus avez peine à 
me comptendre; la douleur qui' m'ac- 
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cable durera jusqu'à ma mort ; lé danger 
dont vous me menacez ne durera pas 
long--temps, et il dépend de moi.de faire 
cesser rotre superbe langage, y II dit, et 
plus furieux cpi'auparayant , les .deux 
champions s ebranlentet recommencent 
le combat. Chacun d'eux connaît maint- 
tenant les forces de son adversaire. Les 
épéesne sont plus des armes assez prômp* 
tes pour leur cruelle impatience ; ils les 
jettent au loin et se saisissent au corps ; 
mais leur rage est encore impuissante, ils 
se consument en efforts isuperflus. Ils re- 
prennent alors le fer qu'ils ont abandon- 
né; et, irrités Fun l'autre par la résis- 
tance qu'ils s'opposent mutuellement, ils 
se chargent avec un tel oubli de leur pro- 
pre conservation, que leurs armes et leurs 
écus tombent en pièces et que la terre 
est inondée de leur sang. Ils 'îontinuent 
néanmoins ; leur affaiblisement, qui va 
toujours croissant, ne peut les arrêter. 
Le jour commençait à baisser, et les 



deux chovaliers accabléa de {aligne 
avtpent encore une folg iBterrompn le 
combat. Chacun d^eux setonnait de 
ta vaillaneè de lantre , et commen-* 
çait à regarder cette lutte comme la 
dernière de sa vie. « Il faut que yous te-» 
niez bien peu à l'existence^ dit le efae* 
¥alier du Serpent, pour mieux aimer la 
pordre que de finir d'un mot ce sanglant 
combat.— J'aime mieux cent foîsla'per* 
dre, répond Vérnar, que de vous livrer 
un secret dont vous n*avez que faire. -^En 
ce cas , répliqua l'ëtranger, recommen- 
çÔDS, car 11 faut que je le sache, ou qu'un 
de nous morde la poussière. • La latte 
fut reprise alors avec plus de rage, mais 
avec moins de forcé; les cœurs étaient 
toujours ardens,les bras seuls ne Tétaient 
plus. Les écuyers se lamentaient de voir 
leurs maîtres s'acharner ainsi à un comr 
bat inutile, qui devait se terminer par 
la ïnôrt de l'un d'eux, ou peut-être de 
tons les deux. L'écuyor de Vernar sur- 
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tout, tëriioigaaît beaucoup de douleur, 
et répétait souvent ces mots : c O infor- 
tuné empereur ! si tu savais le malheur 
qui te menace !»Le chevalier du JSerpent 
Ip a entendus , et , jetant un nouveau 
regard sur les armes de son ennemi, il 
y reconnaît les couleurs rosés de Bazilie, 
et sur. le dernier fragment du bouclier 
qui reste encore, un cœur ardent sur un 
champ vert. Il ne doute plus que cet 
ennemi ne soit Vernar. « Prince, lui dit- 
il, je vous reconnais, vous êtes l'époux 
de Bazilie : votre secret n'en est pas un 
pour moi. Cessons de nous combattre; je 
suis Belcar.» A ce nom , Vernar ne peut 
contenir sa joie ; il ne prononce pas une 

parole, mais il se précipite au cou dé 

• 

son ami t[u*il remercie de son généreux 
avis. Tirant alors leurs casques, ils es- 
suient leurs visages baignés de sueur et 
de sang, et leurs écuyers pansent leurs 
nombreuses blessures ; tous deux ensuite 
s'acheminent vers la cité de Bric que , 

'• 9 
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peu distante de la forêt. Us font soigner 
de nouveau leurs plaies, et se proposent^ 
après gaérisois, de retourner à Gonstan-- 
tinople , bien àésûiés de ne. point ap^ 
porter au malheureuK Paba^erin des nou-* 
velles satisfaisantes 9 et presque cei^ins 
de devoir ajouter à la; perte d'Édonaid 
cetle de Primaléon dont c» n'entend jrfus 
parler. 
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CHAPITRE X. 



lift géant Otmaamumàe fortifié ton «hftieaib — €• 
<|ni- advint à Prinudéon aprè» won arrivée. 



I)ans le temps <^e Dramusiande re- 
tenait Edouard prisonnier, il fut averti 
par sa tante Eutrope qu'un chevalier 
puissant par sa valeiu* s'emparerait un 
jour de la forteresse, et le ferait mourir. 
II savait par expérience la foi qu'on de- 
vait avoir aux prédictions de la sorcière. 
Cet avis le décida à ne négliger aucune 

des précautions propres à se garantir du 
péril. Il chercha donc des défenseurs et 
trouva le moyen d'engagei*, à force de 
promesses, deux forts géants, d'Alîgan 
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de la caverne obscure, et Pandare, tous 
deux fameux dans la contrée, par la crain- 
te qu'ils inspiraient. Son but est non- 
seulement de se mettre à Tabri d'un coup 
de main, mais de pouvoir, en peuplant 
ses donjons des plus illustres chevaliers 
du monde, venger avec éclat la mort de 
Franarque, son père. Il dispose sa petite 
armée de manière à rendre tout accès 
impossible. Edouard, bien surveillé, est 
posté à l'entrée du fort, pour y soutenir 
la première attaque; le centre est oc- 
cupé par Pandare, et la dernière ligne 
par d'Aligan. L'assaillant eût-il réussi à 
renverser ces trois obstacles, il lui eût 
fallu combattre encore Dramusiande lui- 
même, qui était si redoutable, que, sans 
les paroles de sa tante, dans lesquelles il 
avait une entière confiance, il aurait cru 
n'avoir besoin d'aucime aide pour défen- 
dre son château. 

Tels étaient les préparatifs de» Dramu- 
s|ande ; mais Edouard s'acquittait si bien 
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de sa tâche, qu'aucuns des assaillans n'a- 
vaient à combattre les géans. Plusieurs 
îours s'étaient ainsi passes, lorsqu'un 
soir arriva dans la vallée le courageux 
Primaléon, fatigué de diverses aventures 
qu'il avait eues depuis la triste rencon- 
tre de Pandricie dans le royaume de La- 
cédémone, et qui ne lui avaient donné 
aucune lumière sur la disparition d'E- 
douard. Il montait un grand cheval 
brun et était couvert d'armes vertes, cou- 
leur beaucoup trop gaie pour l'affliction 
de son âme. Il les avait gagnées dans 
un tournoi célébré dernièrement au 
duché de Bourgogne, Le bouclier of- 
frait sur un champ d'azur des vagues 
sans autre chose. Il s'avançait tout 
absorbé dans la contemplation de cette 
forêt magnifique et de ces ruisseaux dé- 
licieux. Il se présente sur la porte de la 
forteresse. Edouard, qui l'a vu venir de 
loin, est déjà en état de défense, il baisse 
sa visière, brandit sa lance, et semble at- 
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tendre le combat; il monte un snperbe 
cheval alezan qui appartient au géante. 
Ses armes sont noires, semées de langues 
de feu et de cœurs ardens ; sur son écu 
on voit dans un champ noir la tristesse 
dessinée avec tant d'art qu'elle semble 
dire elle-même son nom à ceux qui ne 
la connaissent pas. «Seigneur chevalier, 
cria Primaléon, ne peut-il être permis 
de visiter votre château sans en ve- 
nir aux mains avec vous? — Si vous 
saviez , répond Edouard , le traite- 
ment qu'on y fait subir à ceux de votre 
profession, vous perdriez , je pense, la 
fantaisie de vouloir vous y exposer, et 
vous dirigeriez ailleurs vos pas, chose à 
laquelle je vous engage fort; songez 
qu'avant de pénétrer ici, il vous faut 
d'abord me combattre, et si la fortune 
me fait succomber, vous aurez encore 
d'autres périls à vaincre, d'autres luttes 
à soutenir. — Certes, vos paroles suffi- 
raient pour me détourner de mon projet. 
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reprend Primaiëoa, si la crainte pouvait 
avoir accès dans mon âme^, mais j'ai coutn^ 
me de compter pour rien les obstacles et 
de mépriser la mort i Ces mots étaient à 
peine prononcés, que les deux guerriers, 
se précipitant Tun sur l'autre, croisent et 
rompent leurs lances, sans qu'un choc si 
violent paraisse les ébranler. Ils se saisi»- 
sent alors de lances plus fortes, et recom^ 
mencent une seconde et une troisième 
fois le combat. L'avantage est toujours 
égal de part et d'autre. Au quatrième 
choc, enfin, leurs corps et leurs boucliers 
se heurtèrent avec tant de violence qu'ils 
se virent désarçonnés en même temps ; 
mais ils furent bientôt sur pied. Primaléon 
mettant flamberge a*! vent et embrassant 
son écu courut sur Edouard en lui criant: 
«Maintenant, seigneur chevalier, voyons 
si vous serez aussi heureux au combat 
de l'épée qu'à celui de la lance. » Mais 
Edouard, déjà surpris de rencontrer un 
adversaire de telle treu^ , a connu 
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à sa Toîx à qui il a affaire : « Seigneur 
Primaléon , dit -«il en reculant , ce se- 
rait présomption fort grande de penser 
qu'un homme pût vous vaincre. Bien me 
souviens que dans maintes circonstances 
où ]'al osé me mesurer à vous, je n'en ai 
retiré que l'honneur d'avoir combattu si 
vaillant et si preux chevalier. — monsei- 
gneur et frère ! s'écria Primaléon, je vous 
retrouve enfin, après vous avoir si long- 
temps cherché dans toutes les contrées 
de l'univers.» Et il embrassait son ami 
sans pouvoir proférer autres paroles. 

Edouard voulait répondre, mais la 
porte s'ouvrit, et Pandare lui intima, de 
la part de Dramusiande, l'ordre de se re- 
tirer. Il n'eut que Je temps de dire à 
son ami qu'il rentrait dans sa prison. 
Primaléon, plus prompt que l'éclair, se 
précipite sur les pas de celui qu'il ne peut 
se résoudre à abandonner. 

Le géant s'oppose à son passage. Il 
est tout couvert de lames d'un acier 
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plus épais que brillant. Sa main droite 
brandit une lourde massue de fer, la 
gauche embrasse un écu garni de cercles 
également de fer. « A présent, luicrie-t-il, 
beau chevalier, toi dont le choc ne fait 
pâlir que les faibles, je veux voir si la 
force ou l'adresse pourront te soustraire 
à mes coups. — • S'amuser à répondre à 
tes sottes paroles, répliqua Primaléon, 
serait vouloir perdre plus de temps qu'il 
n'en faut pour punir ta jactance.» Mais 
Pandare, qui ne voulait pas plus que lui 
perdre le temps à discourir , lui assène 
un si vigoureux coup de massue que son 
bouclier vole en éclats, ce dont Prima- 
léon fut peu satisfait, n'ayant rien pour 
se couvrir dans tin si grand danger. Il ne 
se déconcerta pas cependant , et, saisis- 
sant le moment où le géant laissait une 
de ses }ambes à découvert , il y porta 
un coup si furieux qu'il la lui cassa en 
partie , et que bientôt Pandare ne se re- 
mua . plus qu'avec grande difficulté. Le 
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sabgy mais c'^ëtait celui du géant qui 
coulait surtout, car la légèreté du che- 
valier le défendait depuis que son bou- 
clier mis en pièces ne le garantissait 
plus. Le combat dura si long-temps sans 
qu'aucun des adversaires prît aucun re* 
pos, que la plus grande partie du jour y 
fut employée. Leurs blessures épuisaient 
leurs forces. Le géant était si accablé de 
lassitude , qu'il tomba comme mort. Pri-* 
maléoa , qui le crut sans vie , s'assit 
sur un banc de pierre, car ses jambes 
commençaient aussi à lui refuser tout 
service. 

Mais Dramusiande^ craignant que la 
fortune ne vînt à lui être défavorable , 
s'était hâté de prendre ses armes et de 
se transporter à la porte que Primaléon 
pensait à se faire ouvrir, bien persuadé 
qu'il ne lui restait rien à faire, t Cheva- 
lier , lui dit le géant , il me semble que 
les nombreuses blessures et la fatigue 
de deux combats pour vous si ^orieux 
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VOUS font la loi de cesser toate résis- 
tance. Ce sera honneur pour moi de tous 
prouver ma haute estime par les soins 
dont vous serez entouré. — S'il te plai- 
sait, lui répond Primaléon , pour expier 
les afironts que j'ai reçus , de . mettre 
en liberté le prince Edouard, j'aurais 
ta personne en grande estime et me 
croii^s perpétuellement obligé envers 
toi ; mais ton langage me donne à cou- 
naître que teUe n'est pas ton iutenr* 
tiôn. Je préfère donc me battre encore 
et périr dans cette dernière lutte, que 
de traîner dans ton château une vie 
honteuse et misérable. — Je t'aif ait là pro^ 
position que tu rejettes , réplique Dra- 
musiaade, parce que je ne connais pas de 
victoire sans danger; mais, puisque tu mé- 
connais mes intentions, en garde! > Prir 
maléon reçut l'attaque de DramusiaÀde 
en bon chevalier, et quoique accablé de 
las3itude et de faiblesse , il offrir yigo»- 
reus0 résistance. Cependant trop d'avaa- 
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lages étAierA à Drtmusiande pour que le 
résultat de la hitte demeufràt long^temps 
incertain , et Prutialédn aurait infailli** 
blement succombé , vietime de son ^- 
néreux dévouement , si son ennemi, tout 
k la fois ému de regrets et d'admiration, 
n'eût suspendu ses coups. < Chevalier, 
s'écria<-tHly je ne venx pas poutraivi^ 
une victoire facile» Ton sang me fait 
peine à voir couler. Je te promets de 
réiq>ecter ta liberté , si tu consens à ac*- 
eepter mes offres. Songe d'ailleurs qu'en 
t'y refusant, tu t'exposes à une mort iné- 
vitable. » Primaléon ^'arrête un instant, 
'û baÎB^ les yeux sur lui-mèmii et voit 
SCS amMB brisées ^ son corps couvert de 
blessures*, et la terre teinte de b&a sang. 
Le soutenir de Gridonie et de Fem- 
pereur Paimerin, et l'idée des inquîé-^ 
tiidesi que l^nr cause son absence , vieiH- 
nent dédtivev son cœtfr et offslUtr son 
eoQfage;; Mai» cette faiblesse g» ix»é 
p«ft loftg^mps : bientôt le souvenir èe 



la gloire de son père et le serment qu'il 
a fidt de ne le revoir qti'après la déli- 
vrance de son ami relèvent son ar- 
deur; il s'arme de toutes les forces qui 
lui re5tent5 il se précipite, plus irnpé*- 
tueux qu'auparavant , sur le géant Dra* 
nusiande. Celui-ci, étonné de tant d'au- 
dace, re^e un moment immobile, tan* 
dis qu'ÉdO'txard, qui de loin voit tout, 
frémit d'impatience et pleure de rage. 
Le CMtibal: est engagé de nouveau* 
Les cmp» de Primaléonf ne paraiiteent 
poiût partdr de la main d'un homme 
épiiisé par ses fatigues el ses bless«res ; 
ils atteignent Dramusiande avec une telle 
vigueur, que chaque fois son sang rou- 
git la terre et que la victoire est long- 
temps indécise. Mais Primaléon est par- 
venu à cet état de faiblesse où l'âme la 
plus magnanime ne peut suppléer à l'ab- 
sence de la vigueur ; il tombe au mo- 
ntent où, par un dernier et héroïque 
effort, il vient de frapper son adversaire. 
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Dramusiaade 9 oubliant ses propres 
dangers, ne songe qu'à ceux de Prima- 
léon. Il le fait transporter dans Tappâr- 
tement d'Edouard et recommande à ses 
médecins de tout mettre en œuvre pour 
lui sauver la vie. Ses vœux furent exaucés; 
au bout de quelques jours, Primaléon 
reprit assez de force pour qu'on pût le 
juger hors de tout péril. Pandare et d'A- 
ligan furent également guéris, et Dra- 
musiande ne tarda pas à s'applaudir des 
résultats de cette rencontre, puisqu'elle 
avait ajouté à ses défenseurs un si illus- 
tre et si puissant chevalier. 
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CHAPITRE XI. 



CoHunent l'empereor Palmerin fit ohevalien 
Palmerin d'Angleterre , et tous les antres 
damcnsels de sa 000*4 



Le jeune Palmerin s'était concilié, par 
ses bonnes qualités, l'aiSection de tous 
ceux qui rapprochaient; on s'intéressait 
à ses succès^ on l'exhortait à demander 
des lettres d'armes à l'Empereur. Mais la 
crainte d'être enlevé au service de sa 
chère Polînarde l'empêchait de réclamer 
un honneur que désirait déjà sa jeune 
ambition. D'ailleurs il était retenu par la 
volonté même de Polinarde, qui adorait 

ce tendre et beau damoisel. L'Empereur^ 

10 ^ 
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de son côté , toujours préoccupé de la 
perte de ses enfaus, et de la âaort iné- 
vitable des nombreux chevaliers partis' 
pour les chercher, ne songeait guère 
que 1 âge arrivait où son favori serait pro- 
pre à une vie plus noble et plus active. Un 
jour, cependant, se rappelant les paroles 
de la dame du Lac, qui lui avait prédit 
que cet enfant serait son sauveur, il ju- 
gea qu'il était temps de lui décerner Tac- 
colade. Il voulut que les nombreux da- 
moisels 'qui habitaient sa cour, et doDt 
plusieurs étaient princes et tnfans, la re- 
çussent comme hii et joutassent avec les 
anciens chevaliers. Une fête magnifique 
fut préparée pour réjouir le peuple ; on 
en fixa la célébration au jour de Pâques; 
èe somptueuses estrades furent élevées 
sur la place où le tournoi devait avoir 
lieu, apecftacle alors presque nouveau, vu 
le temps qui s'était écoulé depuis le der- 
nier. Les nouveaux chevaliers firent, se- 
kitn 1 usage, la veiilée des armes dans la 
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thapelle do palais; et le lendemain, 
rËmpereiir 9 accompagné de toiite sa 
com*5 vint leur donner l'accolade. Pal^ 
merin ait le premier qui la reçut. Frisol, 
roi de flongrie^ Iili chaussa Téperon, et 
la belie Polinarde lui ceignit 1 epée, ce 
qui lui permit de se regander dès lors 
cootme le chevalier de la princesse. 
Après Palmerîn y l'Empereur nomma Gra- 
ciaa, fils d'Arorède, roi de France; Bcr. 
rolde, prisafcce d'Espagive, fils dn roi fle*- 
ctnde; O&îstaide et Daranîiao» se» frères; 
EMrehttt, Bevea de Frisot ç Rosne| et 
Belisarde^» fils Ji^ Bekar; Basiliasd^ fils 
du mi Ttitnaës de JLacédéanane; Gèrmaia 
d'Ofléacns ; PoUnwd^&ère de Vernjtr, et 
un grand nombre d'autres qu'il serait 
inutile de nommer. Le roi Frisol fut 
chargé d'armer chevdiers Florendos et 
Platîr, tous deux fils de Primaléon- 
Après la cérémonie, on se rendit à la 
salle du festin, qui était splendidemen- 
servi , et où la joie des convives fit ou- 
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blier un ihstant à la famille impériale 
la tristesse qui ne l'avait pas encore 
abandonnée. Llieure du tournoi étant 
arrivée, on se dirigea avec ordre vers 
le préau à l'extrémité duquel s'élevait 
l'estrade destinée à l'Empereur et à sa 
suite. L'impératrice , Gridonie et leurs 
damoiselles prirent place sur une autre 
estrade qui faisait le pendant. Un peuple 
immense dispersé sur des gradins circu- 
laires accueillit avec de bruyans applau- 
dissemens les jeunes chevaliers couverts 
d'armes blanches , qui , en entrant dans 
la lice, choisirent Palmerin pour leur 
capitaine ; ce dont les fils de Primaléon 
et les autres princes furent extrêmement 
jaloux. 
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CHAPITRE Xn. 



• 
« 

Goomieiit lei nùowtmœc ohevàlîerf eonuiieiieèrmit lé 


X 


toumoî, et oe qa'3 leur advint à l'anoontre dei 




dcQx clievmlierf aux amef vertef. 





Les jeunes chevaliers, ayant à leur tête 
Palmerin, se déployaient en présence de 
leurs adversaires; leur contenance était 
modeste et assurée ; on n'éprouvait point, 
en les regardant, la crainte de les voir 
succomber dans la lutte. Mais bientôt le 
signal est donné. Palmerin jette un der- 
nier regard sur la belle Polinarde dont 
les yeux semblent lui commander la vic- 
toire, et il s^élance sur le valeureux Libu- 
s*n de Grèce. Celui-ci ne peut résister 
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au choc violent qu'il reçoit, et va mesu- 
rer la terre. L'empereiur témmgee de 
loin sa vive satisfaction à l'intrépide da- 
moisel; sa surprise ç$t grande de le 
voir vaincre un chevalier qui est réputé 
le meilleur de son empire et qui appar- 
tient à la race des géants, bien qu'il ne 
le soit pas lui-même. Palmerin pour- 
wlt m eoui«fî, l'épée au poirog, «t enlève 
à chaque pas ïes isuffrages des specta- 
teurs et de sa dame. Le prince Floren- 
dos attaque Trofolant ; Platir attaque Ti- 
tubant-le^rNoir ; les ;deux pr«j»i^rs pas- 
seni; sans se dé^arçomuer, u^aig 1^ ren- 
éoJitre 4es deux autres est si impétueiise 
qiu'Us fsoiit renversés. Graciant ^ ïje^^ 
gandor rompent leurs lances et Jx)m^ 
bent ensemble; B^erolde, Oai^aJ«de et 
Dxamian. ne peuvent ^oatenûr les eSbcts 
dç Xrufiiaode, diaidibalde 4le Hooi^ie el 
EwciAlde-le^Beauu D4>m Ao^oel ^^ JEstç€- 
lant et BeJU^acd sç re»c<«atneat âfec 
Ije cointQ Yalériep, .dç. l'Arc^Mp^,^ s^s 



frères, et mordent la poussière. Francian» 
le -Musicien, Dirdan, Tremoran, Ger- 
main d'Orléans, Luyman de Bourgogne, 
ne sont pas plus heureux contre Crespian 
de Macédoine, Tragonel-le-Léger, For^ 
bolande-le-Fort , Flamian et Rocande. 
Tremoran seul soutient le choc et reste 
ferme sur ses étriers.Jene finirais pas si je 
Youlais nommer toud les combattans et 
décrire tous les combats. Le fracas était 
horrible ; plusieurs chevaux roulaient 
sans maîtres, et plusieurs maîtres sans 
dierailx ; les lances étaient brisées, les 
glaives étincelaient de toutes parts. Li- 
busazi de Grèce, honteux d'avoir été dé- 
monté, allaît çà et là, brandissant son 
épée avec tant de furie que chacun lui 
faisait place. Berolde s'en aperçut et vînt 
hn offrir le combat. On n'en avait pas 
encore vu de si long et- de si opiniâtre ; 
les deux champions ne cessèrent que 
lorsque l'état de leurs armes les y con- 
traignît. Mais a>itour d'eux s'étaient groii- 
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pés un grand nombre de chevaliers ; du 
côté de Libusan, Titubaht-le-Noir, Mé- 
drusan-l€-CraiQtif,Tragandor,Trusîande, 
Trofolant, Claribalde, EmeraldCé Cres- 
pian de Macëdôine, Tragonel-le -Léger 
et Flamian, et lé brave Forbolande, et 
beaucoup d'autres ; du côté de Berolde, 
le prince Gracian , Frisol , Drs^mian , 
Onistalde, Estrelant, Rosnel, Belisard, 
Luyman , Basiliard et Francian. La mêf 
lée ne tarda pas à commencer; Floren- 
dos et Trofolant, Graèian et Médrusan- 
le-Craintif se heurtèrent les premiers. 
Les autres imitèrent leur exemple. Jamais 
le vieil Empereur n'avait été témoin de 
pareils faits d'armes. D'abord les jeunes 
chevaliers obtinrent l'avantage, mais il 
fut ressaisi par leurs adversaires que ve- 
naient de renforcer quelques-uns de leufs 
compagnons arrivés à propos, et peu s'en 
fallait que les premiers ne fiissent mis 
hors du camp, lorsque Palmerin d'An- 
gleterre accourut à la vue de leur dan- 



ger^ accouipagnié de plusieurs amis, et 
remonta^le combat. Medrusan est abattu 
par lui ; Platîr charge Tn^olant, et dé- 
gage Florendos; Berolde, Gracian, Frisol 
cmt un égal succès : la lice est regagnée, 
et les jeunes dhitvaliers en restent maî<- 
très* 

Ce spd etacie donnait un vif contente- 
ment à rEmpereur, et surtout à la belle 
Polînarde , q;ui n« se lassait pas , malgré 
la présence de ses dames et sans crain- 
dre leurs reproches-, de vanter la grâce 
et le courage du gentil Palmerin. L'im- 
pératrîoe et Gridonie elles-mêmes jouis- 
sment du triomphe des jeunes enfans du 
prince et se plaisaient à les encourager 
de leur sourire. La joute semblait finie , 
lorsc|[ûe deux chevaKers aux armes vertes 
se présentent avec une qoble assurance, 
renversent tous ceux qui veulent s'op- 
poser à leur pacage, et, ramenant les 
vaincus qui avaient été jetés hors du 
camp, remettent la victoire en question. 
I. 11 



Pabnerin était alors un peu éloîgaé , et 
n avait pu ejpapôcher les prouesses des 
nouveaux venus. Ses yeux se reportenl . 
sur Polinarde , comme pour lui rede- 
mander force et vertu , et il s'élance 
vers l'un des chevaliers , dont Vécu porr 
tait sur un fond blanc Teffigie dun hom- 
me sauvage, tenant en laisse deux lions. 
Pàlmerin devait vengex sur lui la déçon* 
venue des siens, qui avaient vainement 
resserré «t appuyé leurs rangs poui^ lui 
interdire .tout accès^ Il lattaqu^ av^c 
violence; ses amis le secondent et se 
disposent à pourchasser ces nouveauxas- 
&aillan,s et tous lies vaincus qui s^ gro.u^ 
pent autour d'eux. Le cgmbat 4evient 
homble, les lances, les épiéea volfBnt«n 
éclats, les cottes d'armes tombent en 
pièces, les chevaux, accablés de fatigue.^ 
ne peuvent se mouvoir. Tout le monde 
aloi's d'un mouveinent^unanime metpied 
à terre; on se ^ai^it» ^on s'étreînt, ou 
cJierche à s'étouffer. .-L'attaque et la dé*^ 



fense sont telles, que les juges du camp 
ne peuvent décider de cpiel côté est l'a- 
vantage. Cependant Plalir est aux prises 
avec le compagnon du chevalier incon- 
nu, et, après une joute vigoureuse, il 
le désarçonne et lui fait mordre la pous* 
stère. Ce succès aiguillonne le cœur de 
ses jeunes frères d armes, qui, irrités de 
ne pouvoir recouvrer la supériorité qu'ils 
ont, peu auparavant, obtenue, redou- 
blent de zèle et parviennent enfin à ba- 
layer le préau et à s'en emparer une se- 
conde fais. Palmerin n'est pas aussi heu- 
reux : le chevalier du Sauvage résiste à ses 
efforts, et, sans perdre nî gagner du ter- 
rain , il répond à l'adresse par l'adresse, 
et par- la force à la force. L'Empereur 
ne revenait pas de ce furieux combat ; 
il le considéi'ait eom^me le plus digne 
d'éloges qu'il eut jamais vu; il le met'-» 
tait bien au-dessus de ceux qu'il avait 
soutenus contre le gôant Dram arque et 
contre Frenaque en Angleterre ; au-des- 
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SUS du combat de Fmol^en Fraaoe au sur 
jet du portrait de TkiipéiiatfiGe PoKuarde; 
et au-dessus en&a de celui de Pï*lmdéoa 
et d'Edouard, qu'il regardait cependant 
comiae uu des plus extraordinaires dont 
il eut )simais entendu parler. Il ne crut 
pas néanmoins 5 vivant l'achannem^ent 
qu'ils déployaient l'un et l'autre^ devoir 
en attendre les résult^ata, qui ne pou^rsôent 
maisiqu^r d'être funestes», et: il envoya 
un héraut vers oeâ^ brames cheraliers 
pour leur ordonner de mettra fin à leur 
lutte» parqe que te touiyaKxL.était- sopiminé; 
mais le djdsir de los et bon|l^^r mériter 
ne leur pe;[?mit pas d!ob4ir» et^ malgcé la 
douleur de Polinarde , ils continuèrent 
leur rude assaut jusqu'au moment où l$i 
nuit les contraignit» bon gré mal gré» k se 
séparer toutcouyerts^da blessures^ et sans 
avoir remporté ni l'un ni l'autre la vie» 
toire. 

Les tm^ipettQs ayantjsopné», les d^u^ 
incocmps aç^xx^ armes vertes s'ei^ retour- 
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nèrent par où ils étaient venus, et tous 
les autres chevaliers se rendirent au pa- 
lais de l'Empereur, qui avait ordonné 
qu'un bal ter^nijaâl la fête. Chacun y fit 
danser la dame de ses pensées, Floren- 
dos, Platir, Gracian, Berolde, Belîsard, 
Francian, oubliant leurs cruelles blessu- 
res, y parurent avec Polinarde, Floriané, 
Clarisse, Onîstalde, Dioôîsîe, Bernarde, 
toutes remarquables par leur beauté et 
la richesse de leur parure. Palmerin seul 
point nosa faire baller sa bonne darnoi- 
telte^ ^ui^ comme tui^ bien fort le desirait. 
Ce déplaisir secret l'empêcha de se ré- 
jouir aillant qiie ses amis, quoiqu'il fût 
l'objet partictïfier des caresses de l'Em- 
pereur et desféKeîtatîotis de la cour tout 
entière. 
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CHAPITRE Xm. 



Gemment vint à la coup de l'Empereiir une damct- 
selle se plaignant du chevalier du Sauvage^ et de 
ee qui se passa à cette occasion. 



Le lendei;aain du tourBoI, après la so- 
lennité religieuse usHée ea pareil cas, 
l^Empereur, ayaiit avec lui le roi Frisol 
et tous les autres princes, eatra dans 
grande salle de son palais. Là, au milieu 
des gentils chevaliers qui, la veille, avaient 
fait leurs preuves, il rendit à chacun l'hon- 
neur qui lui revenait, et distribua les élo- 
ges d'après les mérites; noble et touchan- 
te coutume qui exalte et fortifie la vertu ! 
Il s'arrêta principalement sur le chevalier 
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•^U Sauvage, dont il regretta le départ pré- 
cipité^ et loua grandement sa prouesse. 
U ;où parlait encore, lorsque se présenta 
dans la salle \xne damoiselie richement 
rèènCf a la mode anglaise, d'une robe 
jabire de satin velouté, avec un manteau 
tourt d'écarlate tirant sur le violet et 
brodé- d'ôr. Elle était si belle que tous 
les chevalrers se rangèrent à la fois pour 
lui faire place. Elle jeta sur eux un re- 
jgard inquiet, et sembla chercher quel- 
qu'uti* dans l^a^istance. Pui^, se jetant 
-aux genoux de TEmpereur : tTrès-re- 
doiibé prince, lui dit-elle, dont la re- 
fiommée a parcouru le monde, le grand 
et sauvage magicieii d'Aliart-du-Val-Obs- 
<îur, quoique inconnu de vous, . baise 
humblement les mains de votre altesse 
et me chargé de vous assurer que vous 
pouvez continuer vos fêtes, car le temps 
n'est pas éloigné où finira votre fâcheu- 
se tristesse et çfix vous recouvrerez ce iptie 
vous avez perdn. Il m'avait confié un 
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bouclier forgé par lup-ioême pour qae 
votre altesse le remît entre les mams du 
nouveau chevalier qui, le jour du tour- 
Boi, aurait le mieux rempli son devoir; 
mais ce bouclier m'a été dérobé dans 
votre propre royaume par un chevalier 
aux armes vertes, portant sur un écu l'ef- 
figie d'un Sauvage qui tient deux lions 
enchaînés* Je sais que votre cœur ne 
pardonne pas à ceux qui se montrent ou- 
trageux envers les dames; d'ailleurs le 
chevalier mal élevé dont je me plains , 
m'a commandé de vous dire qu'il; atiea- 
drait trois jours, à deux lieues d'ici dai^ 
la forêJt de Claire -Fontaine, celui i»^ 
quel le bouclier était destiné.»* 

L'Empereur remercia gracieusement 
la damoiselle , et l'envoya vers les prin- 
cesses, qui la reçurent avec un plaisir 
d'autant plus vif ^ que son message por- 
tait un peu de joie dans leurs cœurs. Puis» 
ne cachant son secret qu'à PalmeTiu» 
dont les blessures excitaient encore son 
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inquiétude^ il iastruisit lès autres chevsi- 
liers de sa cour de ce qui se passait, les 
exhortant à aller quérir Técu qu'avait 
perfidement enlève le chevalier du Sao- 
¥age« Les premiers qui se mirent en rou^ 
te, soit pour mériter tme gloire que leur 
âge ne leur avait pas encore permis d'ob- 
tenir, soit pour se laver de la honte d'a- 
voir été vaincus dans le torumoi, furent 
Claribalde, Emeralde,Flamian, Rocande, 
Medrosan , Trofolant^ et le superbe For- 
bolande^tous appartenant à Isi race des 
Géans, tous rei^h'ant le- carnage et ki 
vengeance. Le chevalier du Saàvage avait 
suspendu ie boùciier aux branches de 
Farfare lepius haut qui !f4li auprès -de ki 
fontaine; et il tétait kir-iliëme asÂs au 
pied de cet ai^bre ^ lorsque Forbolande 
survint^ la menace à* la boùcbe et la lance 
en arrêt. Mais il ne tarda pas àètre dé- 
sarçonné et dépouillé de son écu et de 
son casque, que le vainqueur fit suspen- 
dre aux branches du même arbre. Cres- 
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« 

pian, ClanbBklèy.Ecneralde, Fiamian et 
B.oûande etiréot le même sori , et leui^ 
casques et leuvs ;écu8 allèrent teak^ eom- 
pagnie à oebx4ë leurs camarades. Tj^ofo^ 
la0t, .i^ans â'effrayër du&uecè^ de «renne- 
•mî, vole ài'ëon,.enGoulre^ etèe beurtfe 
avec?iolenoe; mais, la sangle de soa des- 
trier se brisant ; il Ijombe avec la sèMe, 
et le chevajjde rëtranger, ébranlé par le 
eiiQG> ^dvoâe en même temps soù msdtre 
sur le sable. Us se Saisissent de leurs 
épées, et eôiûmeneent une lutte que 1 a- 
îdi^esse et le CQiuage de Tî>ofolant pro- 
i longèrent^ mais qui se termina comme 
' I^s précédentes : car .Trofolant , Htessé 
et txe pouvadul iplus* combattirf!, ^demanda 
mereiy et fut traité ainsi qlâeJ'srvaiént été 
tes autresij ËU'Cjd im'omeiit^: arriva. Palme- 
ïïifi : instrultida.ce qui ^se passait^ il>ae- 
èoumt^ accompagné de Gracian ^ Dra^ 
miaB ^ Onislaldb 9 Franeianv Polioard, 
Basiliard, Dirdan'^ Estrelant^i.Berolde, 
Florendos,. Piatir et Geriéaki d'Orléans. 
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II salue gracieusement le fcheralier du 
Sauvage, et, apercerant le sang qui coule 
d une biessuFe que vient dé lui faire Tro- 
folant : « S4^neur chevalier9>dit-il'9 p«iis- 
je vous prier de me laisser bander votre 
plaie? Doux me sera de .vous rendre ce 
service, quoique féu'e^èré'rien de. vous 
que ce qu'on* doit espérer de son cnn»- 
mi. — ^ Si vous ajrez désir de prendre du 
rîepo's, lui répond le chevalier dû Saû)» 
vage, il votis est loisiblle de le faire ; mais 
il mé senible qic, Venant ici pour tdirt 
autre chose y vous vous oubfiex de pire- 
senter service à cdiri que ne- connais- 
sez pas. — L'état iseul où }e vous vois 
in engage à le faire; de plus, jeroodfaîs 
bien vous dehiander fécu qué'vo^is'av^z 
ravi à certaine dâmoiselle^ Un chevalier, 
aussi fortuné que vous, ne doit pas con- 
sentir à se faire dfesestîmer par outrage 
envers les dam^. — -» Le langage dont 
vous savez si bien user a plus" de pou- 
voir pour me vaincre que là crainte, de 
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vos armes. Je suû prêt à tous satisfaire 
et à 70U9 remettre ce que tant désirez. 
Voici TOtre écu; je n'en ai pas besoin 
pour inettve i fin rateatureffue je pour- 
suis. 1. 

En idisant ces ntôts, il; donné Fécu à 
Palmerin, et idisparaîA avec son compa- 
gnon. Nos chefàliers s'empressèrent de 
reconnaître cet écu mystérieux. Au mi- 
lieu était xmepalme ardente sur un champ 
d'azi^*, et toàt autour une certaine quan- 
tité de lettres or et notr , ordonnées de 
telle façon qu'on ne pouvait les com- 
prendre. Sstfis différer, ils s'acheminè- 
r6ot vers le palais de rEmpereur» et après 
lut avoir conté toutes les circonstances 
du fait» ils lui livrèrent lecu. II désirait 
aussi savoir la signification de la légende ; 
mais la damoiselle Tignorait elle-même 
et ne put rien lui dire à ce sujet. Elle 
partit après avoir renxpU sa mission. Mal- 
gré 1 obscurité qui enveloppait le mes- 
sage et le don d'Aliart^ l'Empereur, vou- 
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lant exécuter sa yolonté , décerna lecu 
à Palmerûu Celui-ci,, pleia de reeonuai^ 
sance et de joie, baisa la main qui dai- 
gnait rhonorer d'un prix si glorieux , et 
jura qu'il saursdt s'en rendre de plus en 
plus digne. 
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CHAPITRE XIV» 



Quel étaît'le sage d'Alîart da Tàl-01>sciir« 



Dans le temps qu'après avoir désea- 
chaoté le roi Tarnaës^ Edouard revenait 
du royaume de Lacédémone à Constan- 
tinople, l'histoire fait mention qu'une 
damoiselle, étant entrée dans son vais- 
seau, se saisit du gouvernail, et sans pro- 
férer une parole, poussa la nef vers une 
île où Edouard délivra un chevalier qu'on 
allait perfidement égorger; puis elle con- 
duisitle prince d'Angleterre aupalaisd'Ar- 
gonide. Cette princesse aimait Edouard; 
elle fut si adroite avec lui , qu'il se lais- 
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sa prendre à ëès charmes, et en eut deux 
fils, Poittpide et d'Aliart LateiUie d'Ar<* 
gonide éleva jce dernier hors de toute 
fréquentation humaine^et aussitôt qa'B 
(Mit atteint lage de discrétion , faii trou«* 
vont un esprit subtil y elle hii enseigna 
l'art ^ la nécromancie. Il y fit de rapides 
progrès 5 et en peu Ae temps son habi- 
leté .devint si grande qu'elle effaça celle 
de tous les autres magiciens, Outi^ cette 
étude, il «s'appliqua aussi aux exei^cices 
des armes» youlant par là se. vendre dîr-^ 
goe d'ètce >un jour rec<)!iinu comme, .fils- 
du prince Edouard^ jCe fut le - géant ^Ga- 
tarie, qui, sans le connaître , mais après- 
sètce assuré qu'il y àrait.en lui* bonté et' 
valeur, le créa cheTàlîer, 

Cepembamt 5 .Edouard et Pritnalé<}n^ 
étaient retenus prisonniers, dans le thâ* 
teau du géant Dramusiande, iet avlec eux 
la fleur des princes du monde ,><<pii s'é-^^ 
taieqt perdus par le .désir, de les sauver. 
CMtajex]^ Beciudéj Arnède, Majortes, 
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Pridos, ReleaTy Vemar, Beilagris, Polen- 
dos, et plnsieurSi autre& Ces pertes affli- 
geaieût vivement iâ chrétienté. D'AIiart 
le savait, et cherchait dans son esprit le 
moyen die délivrer un homme pour Ta* 
mour duquel tant de roylimies étment 
esb deuil de leurs meilleucs giiemers. 

Bien des partis s'offrirent à lui ; m^s les 
ayant tous jugés au-dessous du but qull 
se' proposait, il résolut d'aller habiter le 
f^at de la Perdition}^ ainsi nommé de la 
perte de tous ces br^ vbs chevaliers ; c'est 
là qu'il voulait attendre le moment Ea^o- 
rable, tout en s'occupant d!écarter ou 
d'affaiblir le plus de maux qu^il pourrait. 
Couir mettre sa retraite à l'abri; d'un 
coup de main , il s'était fait eonstroire 
un petit fort entre deux montagnes telle- 
ment élevées, que le vallon qu'elles ren- 
ferment était appelé communément te 
Fni-4)àscur. C'est là que d'Aliart conti- 
nua ses études, espérant que la fortune 
lui prêterait faveur ; allant, quand, il lui 
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plaisait, consoler les illustres captifs qu'îi 
gémissait de ne pouvoir délivrer encore, 
ou cherchant quelques distractions dans 
les plaisirs de la chasse. Sa tranquillité 
ne fut pas même troublée par l'attaque 
du géant Trabolarit, qu'il fi*. périr ainsi 
que son fils, seigneur d'un manoir voi- 
sin. Dramusiande et sa tante la magi- 
cienne voyaient avec douleur ce bizarre 
étranger, qui pénétrait dans leur châ- 
teau s^uis combat,*y demeurait tant qu'il 
Voulait, et en sortait paisiblement, riant 

de tous les efforts qu'ils faisaient pour 
l'y retenir. 

Ce fut sxxr ces entrefaites que , par le 
moy^a de son art, il lui vint en connais- 
sance le tournoi de l'Empereur de Gons- 
tantinople , et qu'il se mit à forger un 
écu quil envoya au jeune Palmerin 
d'Ajigleterre , dont il prévoyait les bril- 
lantes destinées* 



/ 
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CHAPITRE XV. 



Commenl Beloar et Vernar furent guéris de lew * 
blessures, et de ce qui leur advint après le comlK»t 
de la Forêt malhenrease.* 



Vernar et Belcar séjournèrent en fa 
cité de Bric que, jusqu'à parfaite guérîson, 
puis ils se rendirent à Londres pour vi- 
siter la cour du roi d'Angleterre. Ils dé- 
'siraient* bien aussi voir la princesse Flo- 
ride ; mais elle ne sortait point de ses ap* 
partemens. Eux, de leur côté, ne vou- 
lant pas être connus, ne pouvaient solli- 
citer la faveur de lui être présentés; c'est 
pourquoi ils ne tardèrent pas à repartir, 
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s'acheiiiînant à travers le royaume d'An- 
gleterre où leurs prouesses furent plus 
d une fois utiles aux damoisell^s affligées 
€t ne faillirent jamais à ceux qui étaient 
•en nécessité d'y recourir. 

Après longues et aventureuses incur- 
sions, ils arrivèrent enfin au lieu qu'Eu- 
trope, par le maléfice de son art/ avait 
fixé comme le terme de toutes les re- 
cherches. Bientôt ils aperçurent, à la 
distance d'une lieue, le château de Dra- 
musiande et le fleuve qui baignait ses 
murs; Mais il se faisait tard, le soleil al- 
lait se couchçr, et Ton était loin de toute» 
habitation. Que faire ? on se résigna à cher- 
cher un abri sous l'épais feuillage des ar- 
bres sur le bord du fleuve aux eàûx limpi- 
des ; on soupa de quelques restes que les 
écuyers avaient apportés, et, quand il fut 
nuit close, Belcar, s'exécutant de bonne 
grâce, s'étendit sur une couche de fenouil, 
où il ne tarda pas à goûter un sommeil 
profond. Quant à Verhar, toujours préoc- 
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cupé du souvenir de sa chère Bazilie^ il 
descendit vers le fleuve, et se coucha au 
pied d un laurier qui ombrageait ses 
bords. L'air était calnie i le bruit de cette 
onde argentine glissant sur le sable ajou- 
tait à la douce tristesse de son âme , et il 
se prit à penser au bonheur qu'il goûtait 
autrefois près de sa mie. Des mots plaio' 
tifs et tendres échappaient à sa rêverie, il 
semblait que son cœur s'adressât aux oh- 
jets muets qui l'entouraient, et voulût les 
• faire compatir k sa peine. 

Tandis qu'il se livrait à ses regrets 
amoureux, la lune se couchait 'der- 
rière les arbres et les oiseaux, secouant 
leurs plumes humides, saluaient da leurs 
concerts l'aube naissante ; les ébats pas- 
sionnés auxquels ils préludaient prolon- 
gèrent long-temps les plaisirs de sa mé- 
lancotte. Il ne soupçonnait pas que quel- 
qu'un pût entendre ses soupirs et inter- 
préter ses gémissemens. Cependant, tout 
près de lui se trouvait le vaillant Po- 



léados, roi de Thessalie, qui, la veille^ 
était venu prendre repos dans le même 
lieU; et qui, durant la nuit, s était pin à 
écoQter ses lais si touchans et si tendres. 
Il ne voulut pas interrompre le souifre^ 
teux damoisel et ie laissa gémir tout à 
son aise. Lui-»mème, d'ailleurs, trouvait 
douceur à l'ouïr conter sa peine, et se 
rappelait avec délices qu'une inquiétudîe 
semblable l'avait plus d'une fois agité 
avant son union av ecla belle Franceline. 
Mais lorsque le jour déjà avancé eut dis- 
sipé lear rêverie, Polendos ne fut plus 
maître de son impatience, il s'avança vers 
son ami, et , après l'avoir embrassé avec 
émotion : «Je sais, Yemar, lui dit-il, que 
votre eceur n'est en sa fiberté, à cause 
de son bon vouloir envers la princesse 
Bazilie. Vos regrets ont été entendus de 
qui est bien votre ami ; il les reportera 
vers celle qui en est Tobjët, et lui dira 
que votre absence, n^a été causée que pair 
le désir de retrouver Edouard et Primai 
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K^on. » Vernar qui, malgré* sa surprise, 
•avait d'abord accueilli Polendos avec sa 
cordialité accoutumée, fut troublé paii* 
ses paroles, et craignit d'avoir laissé échap 
per d'indiscrètes révélations ; il n'en té- 
moigua rien cependant, et il s'abandon- 
nait à la joie dé revoir un ami dont il 
était séparé depuis long-temps, lorsque 
Belcar- survint et se mêla de cette aima- 
ble fraternité. 

Tous trois suivaient le cours du fleuve 
en se rendant compte de leurs aventures 
et de leurs voyages. Polendos les inté- 
ressa vivement par le récit de la rencon- 
tre du jeurïe Palmerin, et du message 
qu'avait, adressé à l'empereur le sage 
^d'Aliart-dû-Val-Obscur. Il leur parla lon- 
- guement de la beauté du gentil dainoisel, 
de la valeur et des prouesses dont il avait 
fait montre au tournoi ; et ses deux com- 
pagnons^ attendris aux souvenirs de Coos- 
tantinople, déploraient la perte des en- 
fans de l'Empereur, et juraient qu'ils ne 
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reparaîtraient pas à ses yeux sans avoYi* 
découvert leur sort. 

Ainsi parlant, ils marchaient toujours 
et ilsàrrivèren t sans s'en apercevoir au pied 
de la tour de Dramusiftnde. Ce lieu si 
plein de grâce et de fraîcheur fixa leur 
attention. Bientôt ils virent la porte s'ou- 
vrîr, et le prince Edouard s'avancer cotl- 
vert des mêmes armes qu'il avait en com- 
battant Primalëon. fia contenance noble 
et fîère les frappa, surtout Polendos, qui 
prétendit que jamais chevalier, si ce 
n'est le prince Edouard, pe lui avait paru 
si bien posé sur ison destrier. Vernar fit 
tant par ses prières que ses amis lui cé- 
dèrent l'honneur de la première joûte ; 
et, sans attendre le signal, il se précipita 
à rencontre de celui qu'il croyait son 
ennemi. Le choc fut rude. Peu s'en fallut 
qu'Edouard ébranlé ne rejoignît Vernar 
déjà par terre. Celui-ci se releva rapide- 
ment, et, mettant l'épée àlamain^ilse dis- 
posa à" venger sa honte! par un nouveau 
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combat, c Je suid marri, lui dit Edouard^ 
de ne pouvoir m'éprouver encore avec 
vous^ comme tous le désirez ; mais j'en 
ai reçu défense de celui au pouvoir du- 
quel je suis enchaîné. «*- Il me sexçble, 
reprend-Belcar, en se tournant vers son 
ami, que Texcuse du chevalier est trop 
bonne pour ne pas consentirii vous re tirer. 
A mon tour N Et le voilà poussant avec 
force son destrier sur Edouard; mais la 
fortune ne lui fut pas plus favorable et il 
fût incontinent renversé. Restait Polen- 
dos, tout enflammé de colère et brûlant du 
généreux désir dié mettre tui terme aux 
prouesses du chevalier inconnu. A la pre- 
mière rencontre, leurs lances volèrent en 
éclats , Polendos fut désarçonné , et le 
prince lui-même ne se maintint qu'avec 
beaucoup de peine aux crins de son cour- 
sier. Edouard venait d'entendre nommei* 
Tun de ses adversaires, et, tout ému, il se 
disposait à leur adresser la parole ,\lors* 
que Pandare arrive etle somme de revenî r 



D hWSfhU^fll^E. 1 5 1 

dans le. éhâteau. Edouard obéit; Yeinar^ 
qui veut . le c6ujQaître et qui l'a jsuivi, a 
fianchi la porte en même temps. Pan- 
dare le laisse entrer et la Éerme ensuite 
si précipitamment que Polendos et BTel- 
car restent ;dehorsJ « Seigneur Vernar, 
lui dit Edouard, bien' vous vois, avec re- 
gret dans célreiz où tous aurez suaire à 
plus^d'un* — -Je ne yous tiens pas tant 
ami. de mon honneur que j'ajoute foi à 
ce qne tous me dites, répond Vernar. 
Votre avis ne me fera point oublier ce 
que lé devoir . coiinmande.» . Ces mots 
étaient parvenus au géant Paudare, qui, 
retouritaift sur ses pas, lui assène un 
coup de massue si violent, que son écu 
vole en pièces. Cette perle ne décou- 
rage pas V'Crnar^* il charge le géant avec 
impétuosité, et lui rompt son épée et son 
haubert. 

Dramusiande se réjouit de savoir en 
sa puissance le fils d'un des meurtriers 

d^ soïi père. Vernar brise son épée jus- 
I. i5 



qu'à U garde à Tim des ceiclet de fer do 
bouclier de Pandare. Cehii-<i9iK>jii&t um 
ennemi presque désannë^ sabît à à^% 
mains sa redoutable massue 5 cary bi^ii 
que Primaléon dans le dernier combatltti 
eût coupé quatre doigts de 1» main gSH-* 
che, la nécessité lui avak appris à s'en pas* 
ser. Yernar se dérobe adroitement à ce 
coup terrible, mais le géant, furieux de 
tant de résistance, le serre dans ses bfss 
neryeux, leniève de terre, rétooie et 
rétend immobile à ses pieds. Tout fier 
de ce premier succès, il fait ouvrir hi por^ 
te; Belcar et Polendos soot si prompts, 
qu'avant qull Tait fermée, ife ^at eotréii 
avec lui* Belcar obtint à grand'peine ds 
son ami qu'il jouterait le premier. Le» 
pressentimens de Polendos ne le irom^ 
paient pas. Belcar fut vaincu ; mais Pan* 
dare était couvert de blessures, etPolen- 
dos , avant d'entreprendre avec lui un 
troisième combat, lui cria : c Tu perds 
beaucoup de sang, et ta mort peut s'en* 
cuivre ; crois m^on avis, rends-toi ssms 
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retard. — Mon sang peut couler long- 
tefltp» encore^ rép<Hid Pandare, sans que 
mon âme soit affaiblie. Au lieu de l'oc- 
cuper de ce ^i IM regarde ^ faiif plutôt 
attention à toi. » Mieux eût valu pour le 
géant d'écouter le chevalier, car bientôt 
il mordit la poussière. D'Aligan, voyant 
que Polendos se disposait à l'égorger^ 
vint à ison secours et ne tarda pas à 
faire sentir au chevalier qu'il avait affai- 
re à forte partie. On vît alprs le plus 
ftirîeux combat dont fassent mention les 
ehroniqtfefr de la clief alerie.^ Il ne cessa 
que lorsque tous deux, épuisés de }assi« 
tmie et de faiblesse, tombèrent presque 
sans vie, laissant la victoire indédse» 

Dranmsiirïade fit emporter Poleodos 
a» lieu où étaient déjàVernar et Belcar* 
Les soins d'Edouard et de Primalëon 
l^ur rendirent bientôt et force et santé; 
maig leur délivrance, ils ne l'attendaient 
que da ciel, qui, à leur insD, leur prépa» 
fait utt libérateur. 
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CHAPITRE XVI. 



CSomment Recindey roi àVEapmgn&f et Anaèdei toi 
de Franoei arrivèrent au château de Dramnnande; 
et ce qui leur advint contre deux autres chevaliert* 



Recinde, roi d'Espagne, voyant ^ae 
tous les chevaliers de la chrétienté se 
mettaient à la recherche d'Edouard et de 
Primaléoii) jugea, qu'il serait honteux 
pourlui de ne pas s'unir à cette glo- 
rieuse eqtreprise, et, après-avoir désigné 
le di|C Orliande et le marquis Richsffd 
pour administrer les affaires du royaume^ 
il s'achemina secrètement, avec* un seul 
écuyer, vers la capitale de la France. Là» 
ayant communiqué son projet à son cou- 
sin le roi Arnède, il réussit à lé lui faire 
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goûter; et tous deux, malgré la reine 
Mélicie« cpii s'opposait de toutes sesfojnces 
à leur départ, passèrent en Angleterre , 
où la r6aomn[iëe prétendait qua beaucoup 
de cheyaliiecs avaient trouvé la mort ou 
Tesqlav^ge. Ne voulant pas être connus, 
ils PQ p^reiit faire long sé>Qar à la cour 
de Ijoadr^, 'et s'enfoncèrent dans Tinté- 
rieur du rOy^aume^ la fortune les condui- 
sant, à leur insu, au même, but que tant 
d'illustres paladins. Il était midi environ 
quand ik êiitrèrent dans la forêt désas- 
treuse. Il&jcoto^aient.le fleuve en le re- 
montant et se dirigeaient vers cette tour 
si fatale à tous ceux quij'approchaient, 
lorsqu'ib Virent venir à eux deux cheva- 
liers; l'un, plus grandi moiité sur un 
cheval bai, portait des armes violettes et 
rouges mêlées, et sur son écu, dans un 
champ indien , 119 (dii^n gris , sans rien 
de plus; l'autre avait des annes et un 
écu noirs* Tous quatre arrivèrent en 
iiiêjQ<e, temps ai^ pont de la forteresse. 
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Edouard le» avait vns-vemr; et^ tout 

prêt à eombaltre, ils'avi^ieé^ iSeigàeurs^ 

ditrj}, je prie oelui qoi a désir de joûtep 

le premier, de ne poiot; différer son np^ 

proche, car la nuit ponrpait^iiie surprei^ 

dre ayant que j'eusse satirfait à un si 

grand nomfere.» Reciiide baissa ia lancé 

pour répondre à %tii appet si hiisrtaiA $ 

mais le cheralier du Chieû, Tarrètuit i 

«Séigis^eur, lui dit-il, croyez-^nyos qu'an 

peu plus de courtoisie envers un homme 

que vousnWez jamais vu nuisk 41a bonté 

de Votre cause ? Je suis arrivé le pro-» 

mier, je veux combattre le premier, 4:efr* 

' see de prétendiie usurper tfn droit qui 

m'e^partient. — Vos paroles, répond Re-^ 

cinde , ne sont pas a^(ez puissantes pour 

jne fmre renoncer à mu péril que je suis 

fier de pouvoir kffrotiter le premier. — Vo^ 

tre diflerend, leur dit alors Edouard im-» 

patienté, me fait penser que vou&n'avezni 

Tan ni Tautre grande fantaisie de me com« 

battre. Laissez vos cottipagnons venir à 



ittoi; peui-4tre «»9iiite ne vous dûpute*^ 
rezr^^m pds le pteMr de la dernière joû^ 
te«t If ai» ie dlievaUer du Chien d avaitpm 
sof^orter dje 5ang-*in>îd les rodomonta^ 
des ûe Reeiode, il s etail jeté sar lui. Ax*' 
nède^ de son coté» sëtait attaché au 
chevalier à Técu noir, et liue lutte terri*- 
fale s^engagea entre le$ quatre ^préten^ 
daaa. Après s'être mutuellement désar*^ 
faxmàs, tb mirent Tépée k la main. Le 
OQtid>at fut long et cruel ; la terre. était 
arrosée de sang. Recinde et son ennemi 
s'étaient atààs au corps $ et tous deux, 
^épuiséft et harassés, ne tardèrent pas à 
mordre la poussière, sans <{u'il leur fût 
possible de se releren Araède et le che«- 
vaKer aux armes noires faisaient égales 
prouesses; ils ne cessèrent que lorsqu'ils 
furent réduits a l'état de leurs compa-^* 
gnoos. 

Bramusiande , du haut de la tour, 
a^ait vu le combat ; il de(»eendîl sur le 
champ de bataille, accompagné de ses 
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prisonniers, sur la foi 4esqiiels-il se 
posait. Les casques furent ôtés aux qua-^ 
tre guerriers, et on lut sur leurs fronts 
baignés de sang toute la bravoure dont 
iljs araient £ait preuve dans le combat. 
Edouard et Primaléon ayant reconnu 
Amède., Recinde , Majortes et Bella- 
gris, furent grandement lAigés de voir 
tant d'illustres chevaliers devenir lesjric- 
timesde leur noble dévouement» On les 
.fit transporter au château , où des soins 
habiles et assidus les rendirent peu à peu 
à la vie. La généreuse sollicitude de Drar- 
musiande ne se démentit pas un seul in- 
stant à leur égard. Il avait souhaité ar- 
demment de les avoir en sa puissance 
pour viager sur eux la mort de son 
père ; mais, reconnaissant leur ihnocen* 
ce^ ils était départi de son affreux projet, 
et son unique but maintenant, en les re- 
tenant prisonniers , était de réconquérir 
'avec leujc secours Ylle du Lac sau» fand^ 
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que des géans avaient usurpée sur son 
aïeul, Iç, grand Alxnadrago, 

Quand Majortes, ou le chevalier du 
Chien^BelIagris, aux armes noires, Recin- 
de et Amède, surent dans quel lieu ils se 
trouvaient et quels amis les entouraient, 
ils furent tentés de s'en réjouir et se fé- 
licitèrent du résultat de leur aventu- 
re. Us ne cessaient de s égayer les uns 
aux dépens des autres^ de ce que la for- 
tune, qui se joue des intentions des hom- 
ines, les avait fait combattre contre 
Edouard lui-même. Mais ces passe-^temps 
de Famitié ne pouvaient dissiper lennm 
qui accablait le cœur du prince :Je sou- 
venir de sa tnieux'-ainiée ne le quittait pas 
un instant et provoquait maintes fois ses 
larmes. 
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GHAPITIUS XV1L 



Commeflit Palmerln d'Angtieterre em la har di e — 



AjArès riecolade donnée aux feimes 
seigneurs de ses Etati^ l'empereur Pal- 
merin,. pour chasser la tristesse qui, 
depuis st long** temps, régnait dans sa 
cour, et se distraire lui<*mèiiie du cha- 
grin d'avoir perdu son fils et ses bons 
chevaliers, avait ordonné que des fêtes 
et destoumois eussent constamment lieu. 
Chaque soir, dans son palais, des bals 
magnifiques réunissaient la brillante jeu- 
nesse de sa capitale. L'impératrice et Gri- 
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demie aimment k les eame et à s'y delà»» 
ser ie leur longue douleur; Basiiie .seule ^ 
pleurant toujours sou cher yeroar,qu elle 
croyait perdu 9 ne voulait point quitter sa 
triste solitude. 

Cependant le gentil Palmeriu d'Ân-« 
gjetejrre comolençait i j^a^entir ces pre» 
mières et ragues inquiétudes d'un cœur 
fait pour la gloire ; un besoin impérieux 
lui CDnunaadait d aller cbercjker le^ hau* 
tes aveniureii) et. d'abandonner un séjoujr 
qui ne lui offirait que du riepos; mais, pour 
Tal^andonner, il voulait le bon plaisir.d^ sa 
maîtresse, et il n'omît le réclamer, pai^e 
que la paasion secrète dont il tétait d^^^ 
voré lui ôtait jusqu'à la liberté de parler. Il 
attendait donc qu'une occasion favorable 
se présentât à lui. Elle ne se fit pas long-^ 
tenips désireh Un soir que la princesse 
Polinarde se retirait du bal/ Palmerin, 
suivant sa coutume, s approcha d elle. Il 
étaitpâle, défait; salangue 4^tait embarras^ 
sée. Enfin, rompant un silence qui étoii-* 
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nait fort la princesse : «Madame, dit«4l, 
l'Empereur, votre aïeul, daigna, le )oiir 
même de mon arrivée, me donner à votre 
altesse. J'estime ce bonheur au-dessus 
de tous les biens dont la foîrtune aurail 
pu me gratifier; nulle de ses* faveurs ne 
saurait égaler la moindre de vos bontés. 
Mais il est temps que je cherche à mériter 
mon sort, et à me rendre digne de votre 
estime par des travaux qui puissent re- 
commander mon fnom et en étendre la 
renommée chez tous tes peuples de la 
terre. J'ai voulu, madame, vous commu- 
niquer ce dessein. Daignez me permettre 
de l'exécuter et m'autoriser & me dire en 
tout lieu votre serviteur, afin que le sou- 
venir de votre altesse, encourageant mon 
cœur, me donne la force de parvenir an 
but que je me propose. Ce n'est point que 
je craigne les périls auxquels ma destinée 
peut être exposée; mais, en consacrant 
mes armes, vous les rendrez plus terri- 
bles. Et puis, certain péril que je vous 
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cache, que je d6 puis ai ne veux raincre, et 
que voire présence aggravé encore, vous 
m y fére2 trouver du charme, si votre 
bonté répoBd à ma prière. • Polinarde 
avait compris ces mots ; elle voulut néan- 
moins 'donner au jeune et gentil Palipe- 
rin l'occasion de se déclarer. cPalmerin, 
lui dit-Hslle, vos services sont de nature 
à n'être jamais dignement récompensés ; 
mais, puisque vous le désirez, c'est avec 
satisfaction que je vous nooune mon che- 
valier, sans croire compromettre pour 
cela l'honnetir de ma personne, vos ver- 
tus et les habitudes 4^ votre enfance vous 
attachant à ma famille. Je voudrais ce-* 
pendant savoir quel est le péril dont vous 
parlez , joat je serais bien marrie de vous 
en occasîoner aucun. > Le gentil damoi- 
sel n'osa pas expliquer ses ^entimens ; il 
éluda la question de la princesse par un 
compliment et par l'expression de sa re- 
connaissance; ce qui irrita si fort Poli*- 
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narde, qu'elle s'ëloigna en lui interdisant 
pour jamais sa présence. 

Le pauyre Paknerin^ resté seul^ était 
dans une agitation difficile à dépeindre; 
90n trouble eût certainement train fétat 
de son âme^ si ^^dqn'un'ayait été là pour 
TobserFev. Il se retira dans son appa^ 
temest , où une ni$oHiinie crueHe l'oc- 
cupa sans cesse des dernières pau:'oles de 
sa dame. 

Le lendemain, long-temps arant Tain 
rdre, il rerètit ses armes gris moucbet^t 
parsemées d'arbrisseaux noir et or^ prit 
son écu, dont la devise était une roue de 
fortune sur un champ d'azur» et partit 
secrètement, accompagné de Sylvain» 
son frère et son ami, auquel il avait cop* 
fiié reçu d'Aliart. Il ne cessait <le r^ao- 
dre des larmes, et de se laisser aller à h 
douleur que lui inspirait une séparation 
dont il ne prévoyait pas le terme ; sa rc* 
grettée Polinarde était toujours derant 
ses yeux. Depuis^ il éprouva bien 4^^ 



peines, sa vie fut traversée par bien des 
travaux ; mais cette douce image ne Ta- 
handonna pas un instant if elle l'exposa à 
mille aventures périlleuses où son unique 
ambition était de pronrer à sa belle 
dame qu'il méritait le nom 4e son cl^e- 
valier. 
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CHAPITRE XYHI. 



Ce (foi advînt à PalnMna d'Angleterre! te fatftft 
appeler le cbevalîer de In Fortune» 



Palmerîn marcha tout le reste de la 
nuit et tout le jour suivant sans pren- 
dre nourriture ni repos ; son cheval» 
exténué, ne se soutenait plus qu'à peine. 
Il était déjà loin de Gonstantinople et le 
soleil baissait derrière l'horizon , quand 
il se trouva dans un« vallée couverte 
d'arbres épais, au milieu desquels s'éle- 
vait un édifice antique dont plusieurs 
parties tombaient en ruines, mais qui 
offrait dans quelques ^autres des traces 
d'une ancienne splendeur. Le lierre ser- 



pentâitsup.sés.mnrailles noires» et, entre- 
lacé dans le? pierres , retardait sur plu- 
sieurs points la obute complète du 
monument. L'aspect .de cet édifice avait 
quelque. chose de pittoresque qui plut 
beaucoup au Jeune . Palmerin ; le silence 
(jui y régnait, invitait son âme, déjà si 
triste et si dolente , à rêver et à gémir. 
Il laissa son destrier à Sylvain , refusa 
les alimens qu'il lui offrait et alla s'as- 
seoir loin de lui, au bord d'une fontaine 
qu'ombrageaient les feuilles tombantes 
d'un saule pleureur. Là, la tôte appuyée 
dans la main, les yeux fixés sur la source 
fugitive , ses larmes s'échappèrent plus 
abonda^ntes que jamais, au souvenir des 
dernières paroles de sa dame, et du ton 
irrité qu'elle avait en les prononçant. « O 
ma belle! dame, disait en lui-même le 
pauvre Palmerin, mon zèle et mon at- 
tachement ne méritaient pas un congé 
si cruel , surtout après l'honneur que 

vous veniez de me faire en me nora- 
, I. 14 
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mant votre cheraUer. Si la hardiesse dis 
mon langage vous a tant offensée , votre 
bon cœur trouvera sans doute du plaisir 
à me pardonner une faute dont Vexcose 
est dans vos charmes. Ah ! que ne vous 
est-il permis de voir et d'entendre les 
souffrances que j'éprouve ! vous vous 
repentiriez dé la trop sévère conduite 
dont vous avez usé à mon égard; vous 
ne laisseriez pas dans l'affliction celui 
qui souffrirait mille morts pour vous. » 
Et le gentil damoisel de laisser tomber 
sa tête dans ses deux mains et de pleurer 
son infortune*. 

Tout à coup, les sons d un instrument 
se font entendre, ils partent de l'intérieur 
du château- miné, et leur douce harmo- 
nie, glissmt à travers les arbres, descend 
au fond de l'âme de Palmerin comme un 
baume consolateur. Il se lève soudain , 
marche vers cette partie de l'édifice, y pé- 
nètre, parcourt quelques salles, et aper- 
çoit un homme vêtu de noir, ayant longue 
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bari>e et témçngnsokt^ par sa physionomie 
abattue , qn'vn yif chagrin 4^lart dans 
son &me. Ses doigts erraient avec grâce 
et lenteur smr une mandoline, en même 
teinps que s'exhalaient de sa bouche 
des chants lugubres et plaintif tjue 
récho portait au loin dans la campagne. 
Leur pouvoir ^tait tel qu'ils endor-* 
maient la douleur d^es sens et versaient 
dans l'esprit l'oubli de tout autre chose* 
Le chevalier de la Fortune n'osa pas 
rintcrrompre ; arrêta sur le seuil de 
la porte , il écoutait avec émotion l'a- 
moureux musicien racontant ses mal** 
heurs et chantant les perfections de sa 
dame, lorsqull l'entendit jurer que rien, 
sur la terre, ne les égalait Le jeune 
Palmerin, dans sa pétulante ardeur, avait 
trop haute opinion d^ La beauté de Po- 
linarde pour ne pas s'irriter de telles 
parôles. Il écarte les toofies de lierre , 
et s'approchant: < Il me semble, seigneur 
ineonim^ lui dit-il , qu'il vous serait 



mieux de louer Totre damé, qùë de vous 
oublier à mépriser les autres ; car pour- 
raU se rencontrer aucune près de iaifuetk 
la vôtre n'oserait se parangonner. » 

Le chevalier dé l'antique manoir, 
surpris de voir en ces lieux un homme 
à pareille heure, s était levé, tout trou- 
blé ; la colère succéda bientôt à son 
étonnement. « Est-il femme au monde , 
répondit-il à Palmerin, si fort douée de 
grâce et de vertu, qui puisse se com- 
parer à celle dqnt la beauté me fait vivre 
en perpétuelle langueur ? Laisse * moi 
aller chercher mes armes , et , si tu oses 
m'attendre, je t'aurai bientôt fait v<Mr 
que dangereux il est d'avoir l'audace de 
me contredire, et que tu as usé d'une 
présomption mensongère , et proféré 
contre le devoir. — Je voudrais que tu 
fusses déjà armé, répliqua Palmerin, car 
mon cœur -bout d'impatience, au sou- 
venir de ton injure. » L'inconnu s'en- 
fonça dans le castel , et Palmerin ea 
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sortît pour aller prendre son destrier. 
11 n attendit pas long-temps son ennemi^ 
cpii parut arme d'un corselet noir. L'ob- 
scurité de la nuit empêchait cpion ne 
distinguât la devise de son ëcu , offrant 
au milieu d'un champ noir la mort de* 
bout sur un sépulcre. Dès le premier 
choc , le chevalier du manoir fut ren* 
versé; mais il dégaîna alors son épée et 
assaillit Palmerin^ qui avait mis pied à 
terre et qui le reçut avec son intrépi- 
dité ordinaire. Ce second combat ne fut 
pas plus heureux pour lui que le pre- 
mier : blessé en plusieurs endroits , 
bientôt il n'eut plus la force de soute- 
nir les coups rudes et pesans de son 
jeune adversaire, et il s'abattit de fai- 
blesse. Palmerin, le menaçant de la 
mort, voulut le contraindre à demander 
merci et à confesser son erreur, mais 
le chevalier, toujours fidèle à sa dame, 
déclara qu'il ne pouvait révoquer son 
dire^, et que le trépas lui serait doux. 
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le recevant pour celle qui occupait tou* 
tes ses pensées. « Je ne yeux m'oublier, 
reprit alors le chevalier. de la Fortune, 
à occire xeLoi qui eat oooteut de p^dre 
la vie; et aie saSt de you« ayoir fait con* 
oattre le tort où vous a réduit le bouTOU' 
loir qu'avez pour votre maîtrease.» Et, 
aaoê différer plus longtemps, il reiooa* 
ta sur soQ destrier et sëloigua, laissaot 
^Q euoemi plus désireux encore qfl'au- 
parayant de tanniner une carrière égale- 
ment malheureuse par Taoïour et par les 
armes. 
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CHAPITRE XIX. 



leî sera raeonté qpiel était le ohevalier à l'eneoptre- 
dttqnel eombattît Polmerini et pour quelle roisoi» 
fl vrrftit en ee 



Avandrim roi tU Sarda%ae, avait eu 
de SO0 mariage ayep Ëmeraulde, sœur 
du duc Drapos, ob ûls, nommé Flora- 
moal, ^i joignait aux qualités les pluis 
brillantes du ccaur une beauté remar- 
quable. Ce jeune prince s était épris dV 
mour pour la sensible Aitée, fille du due 
Chai'ies» vassal duroi, et dame d'honneur 
de la reine. Cette passion, peu dange- 
reuse aiors que les tendres sonans sor-- 
trient à peine de Tenfance, prit peu à 
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peu un caractère tellement grave, qu'Â- 
yandrin, qui destinait à «on fils Ariaue, 
princesse de Sicile, crut devoir éloigner 
Altée, et la renvoyer au duc son père. 
Mais Floramont n*était pas homme à vio- 
ler le serment qu*il avait fait à sa mie: 
il la suivit. Hélas ! ce devait être en vain 1 
car la belle Altée^ surprise bientôt d'un 
mal qu'on ne put reconnaître, s'éteignit 
comme une fleur que dessèche un souiBe 
empoisonné qui pa^se^' 

Le duc Charles fut inconsolable de 
cette perte. Des soupçons s'éveillèrent 
dans son esprit, et lui fireht craindre 
qu'une mort violente n^eût frappé sa fille 
unique. Il interrogea l^s personnes qni 
avaient été placées auprès d'elle, et de 
douloureuses révélations ne tardèrent 
pas à lui apprendre qu'Avandrin, son 
maître et son roi, avait soudoyé un mi- 
sérable pour empoisonner l'aimable da- . 
moiselle. Révolté de cette atroce trahi- 
son, il appela ses sujets à la guerre, et, 
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suivi d'une armée à la tète de laquelle 
marchait le sépulcre de la princesse traî*- 
né sûr un chariot , il se porta contre son 
indigne souverain. Celui-ci avait rassem* 
blé des forcés considérables: il obtint 
une victoire facile. Durant Faction, Flo-* 
rauiontji inspiré par sa douleur^ s'était 
rendu, avec quelques amis, auprès du 
fatal chariot II le fit conduire dans un 
port voisin, où il s'embarqua pour laTur- 
q4iie> bien déterminé à ne plus se sépa-* 
rer de son trésor et à pleurer, toute sa 
vie, dans la solitude, celle qui lui avait 
été si cruellement enlevée. Ses premiers 
pas dans cet empire lui firent rencon- 
trer le vieux château où le trouva Pal- 
merin. Il s'y fixa et y fit élever le tom- 
beau de sa mie. C'est là que, nuit et jour 
occupé du souvenir d'Altée, il nourrissait 
ses regrets, n'ayant et ne voulant d'autre 
compagnie que quelques instrumensdont 
ils se servait avec habileté pour accom- 
pagner ses lais plaintifs. 

I. 13 
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Il y avait déjà neuf mois qu'il habitait 
ce séjour, lorsque vint le chevalier de la 
Fortune. Le malheureux amant était 
alors d une extrême débilité par l'effet 
de la longue tristesse où il avait vécu ; 
c'est ce qui rendit sa défaite si prompte. 
Néanmoins cette défaite l'affligea vive-^ 
ment ; il jura à sa dame qu'il la répare^ 
rait, et il résolut de suivre les aventures, 
sous le nom, du chevalier de ia Mort, 
pour soutenir envers et contre tous 
qu'aucune beauté n'égalait la sienne* 
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CHAPITRE XX. 



{ 



De ce qui advint an cheralîer de la Fortune, au 

passage d'un pont. 



Après avoir quitté Floramont, le che- 
valier de la Fortune continua à cheminer, 
un peu moins triste et rêveur depuis 
cpiil avait vengé la beauté de sa dame. 
Sylvain, profitant de cette heureuse dis- 
position, parvint à lui faire prendre quel- 
que nourriture, et se décida à lui repré- 
senter les périls auxquels il allait s'ex-' 
poser pour une princesse qui l'avait si 
pauvrement traité. «Ah! Sylvain, mon 
ami, lui répondit le chevalier de la For- 



I7S PAIHERIN 

tune , si tu connaissais toutes mes souf- 
frances, si l'honneur et le devoir me per-? 
mettaient de te dévoiler les secrets de 
mon âme , tu me plaindrais, tu me sou-' 
haiterâis la mort pour voir terminer les 
peines qui consument ma jeunesse. Com-r 
ment puis-je vivre tranquille, moi, qui, 
ne connaissant d'autre père que le tien, 
me sens ébloui par le haut rang de ma 
mieux-aimée ?. L'énorme distance que le 
sort a mise entre nous , fait mon déses- 
poir, et ce désespoir ne cessera de m'ac- 
compagner jusqu'à la fii^ de mes jours. » 
Cet entretien se prolongea long-temps ; 
il durait encore , lorsqu'ils arrivèrent 
auprès d'un pont sur lequel un chevalier, 
ayant harnais et corselet blancs et rouges 
avec des larmes d'argent, et sur son écu 
brun un taureau plus blanc que neige , 
combattait contre trois chevaliers qui 
voulaient, malgré lui, passer outre. 

Palmerin s'arrêta pour considérer la 
lutte. Un des assaillans baissa sa lance 
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contre le chevalier du Taureau, maïs ce- 
lui-ci l'attendait de pied ferme, et les 
deux lances volèrent en éclats. Le choc 
avait été si violent, que le défenseur du 
pont perdait ses étriers et se retenait à 
peine aux crins de son cheval , mai^ l'au- 
tre était complètement désarçonné. Le 
second assaillant , jaloux de venger sou 
compagnon, courut au chevalier du Tau* 
reau ^ qui s'était déjà remis, mais, son 
cheval , peu accoutumé an bruit du fer, 
se cabra subitement et fit mordre la pous- 
sière à son maître» Le troisième, plus 
heureux , avait entraîné dans sa chute 
son puissant ennemi , et mettait déjà l'é- 
pée à la main. Mais le chevalier du Tau- 
reau qui était remonté sur son destrier 
ne voulu t point satisfaire son désir. « Celle 
qui m'a commis la garde de ce passage, 
dit-il , m'a défendu de continuer le 
combat après l'avantage de la. joute , et 
vousne voudriez pas, je pense, nie forcer 
à agir contre mon devoir. » 
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Palmerin avait reconnu les trois che- 
valiers qui tous appartenaient à la cour 
der£mpereur; c'étaient Luymande Bour- 
gogne , Germain d'Orléans , et le fier 
Ténébrant. Désireux de venger leur dé- 
faite , il se précipite au devant du vain- 
queur et Tattaque. Le choc fut si vio- 
lent qu'ils furent l'un et l'autre contraints 
de vider les arçons. Mais , se relevant 
avec promptitude , ils se chargèrent de 
nouveau. Une^ fureur sans égale les ani- 
mait : le sang coula bientôt avec abon. 
dance. Le chevalier du Taureau ne pou- 
vait néanmoins prolonger long-temps sa 
résistance ; malgré la valeiur et la force 
jqui l'animaient , . les coups de Palmerin 
étaient trop rudes et trop multipliés pour 
qu'il lui fut possible de les éviter ou de 
les soutenir: les pièces de son armure tom- 
baient en lambeaux, sa chair nue et san- 
glante s'offrait de plusieurs côtés aux re- 
gards de son adversaire. Aussi, après 
avoir fait grande et belle preuve^ de sa 



personne y il tomba , immobile d épuise- 
ment et de faiblesse. Le chevalier de la 
Fortune , lui plaçant l'ëpëe sur la gorge , 
le soumne d^ se rendre et de déclarer 
son nom* c Seigneur , lui dit le guerrier 
abattq, mon intention ayait toujours été 
de \q celer jusqu'à ce que mes œu- 
V£içs chevaleresques m'eussent donné le 
droit de. le faire coimaitre. Mais, puis- 
que fissue du .combat m'a été assez fur- 
neste pour iijfe Uvxer à votre discrétion , 
je me soumets aus coups du sort et je dé- 
>voile mon secret. Je me nomme Pompide, 
et je suis fils du prince Edouard et d'Ar- 
goiûde» reine de Tile Enchantée. Il n'y a 
que peu de jours que je suis chevalieri 
et je gardais ce passage par ordre d'une 
dawe qui , après m'avoir fait guérir des 
Uessures que j'avais reçues en combat- 
tant deux chevaUers occis par moi, m'a* 
ViEÛt prié de Ja'iibandonner ce lieu que je 
i^^eusse pris un chevalier qu'elle a mer- 
i^^ill^se envie de recouvrer. Il y a déjà 
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yingt jours que je sui^ ici, sans jamais 
avoir été désarçonné ; mai« vous venez 
de me réduire en si déplorable état, 
que, de long -temps, n'aurai pouvoir 
de satisfaire à la volonté de la bonne 
dame. — Fils d'Edouard, reprît Palme- 
rin, j'ai opinion que votre personne était 
captivée dans ces lieuXé La prouesse qui 
est en vous , mérite d'être mieux em- 
ployée : bien ferez , sans vous refuser à 
tout devoir raisonnable , d'aller chercher 
de plus hautes aventures qui puissent 
vous illustrer par le monde. » Et il s'é- 
loigna, laissant dans la surprise et l'ad- 
miration les trois chevaliers qui s'étaient 
approchés pour le reconnaître. Ceuj:-ci, 
après s'être remis de leur surprise, repri- 
rent leur chemin, désireux de savoir quel 
pouvait être ce chevalier de la Fortune , 
dont le bras était si puissant. 

Quant il Pompide , il fut transporté 
dans un château voisin, là même où, 
peu auparavant , ii avait reçu Tacl^lade 
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du roi Frisol , qui , par hasard y s y trou- 
vait. Lorfiqu'il iut renais de ses blessu^ 
res, il partit de nouveau pour chercher 
Edouard , et il fit tant, par ses hauts faits 
et ses vertueuses prouesses , qu'il s'ac- 
quit une fort grande réputation. 
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CHAPITY^E XXI. 



• • I 



Ce qui advint au ehéralîer du Sauvage à VencotAre 
de eeiix qui gardaient le Val«de«TVisle«e« 



Le chevalier du Sauf âge , après son 
départ 'de la forêt où Palmerin 1 était 
venu rejoindre pour réclamer lecu d'A- 
liart, avait cheminé sans dessein» et était 
arrivé au lieu qu'habitait Palmerin et que 
nous avons fait connaître sous le nom de 
P^al-de'Tristesse.OnserRppçWe sansdoute 
ce lieudontles arbres dépouillés étaientsi 
tristes et si semblables à des cadavres; les 
airs chargés de nuages si épais, les eaux 
du torrent qui larrosait, dune couleur 
si noire et dun murmure si lugubre! 
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Dans l'endroit le plus obscur de ce val- 
lon , sous une touffe d'aunes^ se tenait 
un chevalier de haute stature, couvert 
de feuilles d'acier noires et jaunes, ayant 
un éeu noir orné d up cygne d'une blan- 
cheur éblouissante , monté sur un d^s^ 
trier roux, et paraissant veiller sur un 
faisceau de lances. L'aspect de ces lieux 
et de leur gardien était peu rassurant 
pour le chevalier du Sauvage, et il ne sa- 
vait trop à quoi se décider, quand Im- 
connu, détachant un cornet suspenda aux 
branches d'un arbre, en tira des sons 
rauques et sourds, parfaitentent en har- 
monie avec le sombre aspect de cette re- 
traite. A ce signal , un drap noir fut éteur 
du sur les créneaux du castel voisin , et 
la dame y parut avec ses damoiselles, pour 
assbter au combat. Le chevalier du Saur- 
vage , surpris , considérait ce spectacle , 
cherchant ce qu'il pouvait signifier, lors- 
que vint à lui un écuyer qui le salua 
avec respect, et lui parla «n ces termes : 
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« Seigneur, ce chevalier que vous voyez 
là-bas sous lès arbres, m'envoie vous 
dire qu'il garde ce passage depuis cinq 
mois, et que, grâce à la fortune qui le fa- 
vorise, il a vaincu tous les chevaliers qiii 
ont voulu s'éprouvet- avec lui. Lés écus 
qu'il à fait suspendre aux branchés dé 
l'ârbiis, au pied duquel il èstplafcë, l'at- 
testent hautement. Si vous avez désir de 
tenter l'aventure, il se mettra en devoir 
devons infligei* pareille honte j mais si 
vous n'avez pas le cœur asse^ intrépide 
pour l'oser, il vous présente deux oondi" 
tions auxquelles il vous faut sOumet'- 
trCrLa preniîère, c'est de vous en retour- 
ner par où vous êtes venu ; la seconde, 
de promettre que vous vivrez dans une 
aussi profonde tristesse que les person- 
nes qui habitent ce séjour; qu'en signe 
de cette soumission , vous nous livrerez 
votre écuy et que vous nous ferez savoir 
votre nom, afin qu^il soit inscrit su^^ 
trophées ; car tel est le bon plaisir^^ la 



dame de céans. — ^^Les con^dilions que tu 
iQ offres, répond le cheyalier du Sauvage/ 
^0D|; si honteuses, que j'aime cent foi^ 
mieux combattre.» 

Et, sans autres paroles., il court sur 
le chevalier du Val, qui déjà s'étajl 
avancé pour rassaillir. La joute fut 
bague, et ne donna d'abord aucun ré? 
sultat : mais lorsqu'ils eurent mis pied k 
terre, et qu'ils se furentattaquésavecleurs 
épées, le chevalier du Val connut toute 
Id supériorité de son ennemi. Blessé à 
plusieurs reprises, accablé par les assaut» 
nides et violens qui lui étaient portés, 
U ne tarda pas à s'affaiblir, et le bras de 
fer qui le fatiguait, acheva d'un seul coup 
sa défaite. Ce revers imprévu accrut le 
deuil des dames du castel. Elles déser- 
tèrent les créneaux, et leurs cris, par-» 
venant à l'oreille du vainqueur, excite- 
f^ût sa compassion. Il s'approche du che- 
valier du Val , étendu presque sans vie, 
soulève son heaume qui l'oppresse, lui 
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deniande qui il est , et pour quel motif 
il garde ce passage, t Yotre prouesse est 
trop grande, répond le jeune et malheu- 
reux damoisely pour que je me refuse à 
satisfaire votre curiosité. Je suis Blandi- 
don, fils de Pandricie de Lacédémone, 
dame de ces tristes lieux. C'est par obéis- 
sance' pour elle que je me suis déler- 
miné à la suivre dans ce tombeau , et à 
m'établir sur ce passage, afin de faire par- 
tager à tout le monde la peine qui l'oc- 
cupe. • Le chevalier du Sauvage le relève 
et l'engage vivement à quitter ce som- 
bre val , pour se vouer à des aventures 
plus dignes de son courage. Blandidon 
le lui promet, et, le suppliant d'oublier 
sa témérité, il lui demande son nom, et 
réclame l'honneur de devenir son ami 
et de- l'accompagner dans ses glorieux 
travaux, c Seigneur Blandidon , l'amitié 
d'un chevalier tel que vous est trop pré- 
cieuse pour que je ne l'accepte pas avec 
reconnaissance. Toutes les contrées de 
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l'univers me connaissent sous le nom du 
chevalier du Sauvage^ i^.i*? pourrai vous 
en dire davantage que lorsque je serai 
parvenu à éclaircir les mystères de ma 
destinée. J'ai résom-demè reiidre dans 
la Grande-Bretagne pour tâcher de sa- 
voir où se perdent4ant de bons cheva- 
liers, les venger si je le puis, ou partager 
leur disgrâce. »' Bïandîdon , vivement 
ému, ne se lassait pas de témoigner la 
joie quîl éprouvait, et prodiguait les 
plus tendres caresses à son nouvel ami 
11 1 eût volontiers suivi ; mais ^u s^té , 
gravement altérée , 1^ força de .remettre 
ce généreux de6$ein. En se séparant tous 
deut^ ils firent le serment de ^'aimer; 
et, chose bien rare,. ils y furent fidèles 
tout le cours de leur vie. 
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aprèf son «rriFée ^ !• copr d« l'oimcreur P»l- 
merûv 



• Peu de temps après le départ du jeune 
PalmerLû, la fortune conduisit à Cens 
tantînbple un chevalier inconnu^ c'était 
Floramont.- Il fit dresser sur la place 
même du palais une tente spacieuse, 
fiche et dune Ibrme nouvelle.' Elle 
était couverte en dehors de satin noir, 
doublé de gris ; Ton y avait repré- 
senté avec talent Thistoire lamentable 
de sa vie, et la triste fin de sa chère Al- 
lée. La tente était carrée. Le chevalier 
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y faisait sa résidence. On voyait au dehoi^s 
quatre cheyaux sellés, d'innombrables 
lances et tout Tappareil d une joute. Sur 
la porte était brodée Timage d'AItée 
avec son nom. 

Quand ces préparatifs furent termi- 
nés, le prince Floramont se rendit au 
palais, couvert de ses armes ordinaires 
et suivi de deux écuyers , dont l'un por- 
tait son heaume. L'Empereur se trouvait 
alors à l'appartement de l'Impératrice, 
entouré de quelques-uns des chevaliers 
î«i avaient figuré au tournoi; ils ne pu- 
rent s'empêcher d'admirer la bonne mine . 
de l'inconnu. Celui-ci mettant un genou 
en terre devant l'Empereur, et jetant 
un regard rapide sur les dames qui en- 
iouraient l'Impératrice : « Très-puissant 
et très-redouté Empereur, dit-il, vous 
voyez à vos pieds le plus infortuné des 
chevaliers qui soient sur la terre. Privé 
de celle dont le gracieux regard n^ 
donnait bonheur, je m'étais retiré avec 
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ses restes mortels dans une paisible so- 
litude pour la pleurer toute ma vie^ 
lorsquW chevalier, appartenant à votre 
cour 9 n'a pas craint de me venir trou- 
bler , me soutenant que la beauté de 
sa dame était bien supérieure i celle de 
msi mieux-^imée. Un combat a eu lieu, 
dans lequel j'ai été vaincu', plutôt à 
cause de la faiblesse où m'avait réduit 
mon chagrin, que parce que le boa 
droit était de son côté. Néanmoins, 
dans la crainte que l'âme d'Altée ne 
fût humiliée de ma défaite, j'ai fait voeu 
de suivre les cours des princes les plus 
renommés et de venger mon injure. 
Si votre majesté le permet , je suis prêt 
à soutenir envers et contre tous ceux 
qiii font profession de servir les dames, 
que nulle ne peut s'égaler à celle qui 
est représentée si|r l'entrée de ma teate« 
Les conditions du combat seront que le 
chevalier qui voudra- s'éprouver avec 
roôî, offrira le portrait de sa mie, et 
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qtie le vaincu lirrera son nom et ses 
armes au vainqueur. Si là fortune me 
fait faillir, tout ce qui m'appartient res- 
tera au pouvoir du chevalier que l'amour 
aura rendu triomphant, mais personne 
ne pourra me combattre la dague au 
poiog qu'après is'èlre montré mon égal 
à la joûte« Je supplie votre altesse d'être 
notre juge, et vais attendre mes concur^ 
rens. » Et aussitôt Floramont se rétira. 
L'Empereur Tavait écouté avec bienveil- 
lance ; il demanda à ses chevaliers s'il y 
avait parmi eux quelqu'un qui le con- 
nût, et, plusieurs lui ayant dit son nom 
et ses infortunes , il loua hautement son 
entreprise, mais, comme presque toute 
Taçsistance , il la trouva extrêmement 
hasardeuse. Les dames surtout manifes^ 
tèrent une vive admiiration et louèrent 
beaucoup uùe fidélité si rare. 

Déjà plus de dix chevaliers , disposés à 
défendre l'honneur de leurs amours> s'é* 
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taient rendus à Teatrée de la tente de 
Floramont. Gracian , prince de France, 
fut le premier qui entra dans la lice^ il 
aimait Clarisse, fille de Polendos, roi de 
Thessalie^et c'était pour elle qu'il venait 
affronter le danger. Il tira de son doigt 
un rubis de. grande valeur , que la pria- 
cesse lui avait donné le jour du dernier 
tournoi, et le remit aux juges. Il mon- 
tait un cheval alezan couvert de mailles 
noires; ses armes étaientbleues et or, 
et surdon écu on voyait dans un champ 
de sinople une damoiselle voilée. Avant 
de baisser la lance, il leva les yeux sur 
les croisées de l'Impératrice, et, les fixant 
sur Clarisse, c Aide-moi , ô ma mieux-ai* 
tnée, dit-il tout bas, je soutiens que tuf s 
cent fois plus belle que son Altée; «et 
le voilà , piquant des deux j qui se pré<- 
cipite à la rencontre de Floramont. Ils 
rompirent leurs. lances sans s'ébranler; 
la seconde joute ne fut pas plus déci- 
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sive; mais, à la troisième, leur fureur 
s'étant accrue , le choc devint si rude 
que Gracian fut envoyé par terre et que 
peu s'en fallut que Floramont ne l'y 
suivît. Gracian, touthonteux, rendit les 
armes et entra dans la tente pour y ins- 
crire son nom : « Chevalier, lui dit Flo- 
ramont , que votre revers ne vous afflige 
point : la fortunfe abandonne quelque* 
fois le plus vaillant. » Guérin , son frère, 
eut le même sort. Tragonel , Fiamian , 
Rocande et Emeralde-le-Beau, tous 
chevaliers fort estimés, échouèrent com- 
me eux. L'Empereur, que la curiosité 
avait conduit à ce spectacle, craignant 
que le chevalier de la Mort n'épuisât 
ses forces par un travail excessif, fit sus- 
pendre les joutes , et ordonna qu'elles 
ne recommençassent que le lendemain. 
Un bal termina la journée ; Floramont 
y parut et ne vit pas, sans une doulou- 
reuse émotion , les gracieuses faveur» 
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aIouI les dames Fécompensaient le zèle 
et Tamour de leurs chevaliers. C'était là 
le remède qu'il aurait: dû chercher à ses 
maux 9 et non tous ces vains défis et 
tous ces grands coups de lance. 
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CHAPITRE XXm* 



NooTellef joAtet du prmo« fflonuiMmtt 



Le lendemain, Floramont sortit de sa 
tente, revètn des mêmes armes *que la 
veiiie, hors un nouvel écu, sur lequel était 
figuré un guerrier accablé par la mélan- 
colie, ayant à ses côtés la mort qui sem-^ 
blait s'éloigner peu à peu. Le prince 
était déjà sur son destrier ; en attendant 
qu'il se présentât quelque adversaire , 
ses yeux s'étaient fixés sur le portrait 
d'Altée : vivement ému, il oublia que ce 
n était là qu'une image, et lui adressa ces 
mots : c Ma tendre dame, votre bon vou- 



1 08 PALMERIN 

loir a favorisé mes efforts ; j'espère y 
grâce à vous, en recevoir guerdon : car 
j'aurai ce bien de montrer aux dames 
combien vous les surpassez en beauté , 
et à leurs chevaliers, qu'ils ne sauraient 
vous disputer le droit que je défends et 
que je défendrai toujours. » Au même 
instant, arriva Polinard, frère de Ver- 
nar. Il avait des armes violettes et bru- 
nes^ parsemées de colombes d'argent 
admirablement dessinées Sur son écu , 
on voyait une damoiselle ayant la tête 
tournée de manière qu'on ne pouvait 
distinguer ses traits. Cette image était à 
ses yeux celle de Polinarde, fille de Pri- 
maléon, qu'il adorait sans qu'elle, ni per- 
sonne , le sût. Les juges du camp liii 
demandèrent , selon les conditions , un 
gage de sa dame : c Jusqu'à ce jour, ré- 
pondit* il, n'ai mérité nulle faveur, et 
point n'osai en réclamer d'elle ; mais 
j'espère, avant peu, m'en rendre digne. » 
Ce motif l'aurait fait' exclure de la joute, 
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sL Floramont neuf déclaré que ie bon 
Touloir du chevalier étaijt suffisant; et 
aussitôt Ils se précipitèrent! un sur l'autre 
avec tant de force, que leurs lances 
étant brisées, le destrier de Polinard fut 
renvei^é , et si misérablement traité , 
qu'il resta sur lia place. Polinard voulait 
recommencer le combat; mais son ad- 
versaire s y refusa, alléguant qu'en de psH 
reilles affaires il faut être équipé de telle 
sorte, que toute excuse devienne in^os-^ 
sible. Polinard, que ce refus irritait, dé-« 
ckira qu'il ne se soiunettrait point à l'or-r 
doanance, et qu'il ne remettrait pas ses 
armes ; mais, sur l'onlre de l'Empereur, 
il sortit du camp , furieux, tandis que le 
chevalier de la Mort se plaignait avec 
amertume que les juges n'eussent riea 
fait pour le contraindre à l'exécutioii 
des lois prescrites* 

Cette circonstance n'était pas de xuàr 
ture à amollir le cœur de Floramont : I4 
colère qu'il éprouvait fortifia puissam« 
I. 17 



méat son énei^ie, et, en le rendant te-« 
méraire, le rendît plus redoutable. Cinq 
chevaliers tombèrent, en peu de temps 
sous ses coups ; d'antres encore , parmi 
^ lesquels on comptait Dramian, Onis-» 
taïde et Belisard, tentèrent la fortune, 
et leur défaite ajouta à la gloire de ses 
premiers succès. L'Empereur ne pouvait 
se lasser d'admirer et de louer une si 
haute vertu ; il pensfit , avec toute sa 
pour, que mal avisé serait celui qui voi^ 
drait disputer la victoire à si valeureux 
champion; Plfi^ramonl, lui-même, fier 
de tant de triemphes, souriait à TeqKiir 
d'apaiser l'âme de sa mie, lorsque tout à 
coup , au moment oiï le soleil allait se 
coueher, on vit arriver un chevalier in-* 
çemiU, qui paraissait venir de loin, et 
dont le harnais, écartélé de rouge, était 
parsemé de sphères vertes, ainsi que son 
écu. il montait un cheval gris-pommelé, 
b-argné de sang. Il salua l'Empereur et 
llttipératrice , s'approcha desjugeb da 
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caittp, et en homnift qui «oaaaît les con^ 
^ons dit ^oAibat, il tira de son sein un 
portrait de femme, enriroanë d'un o^*.- 
cle d'or et de pîeires précieuses ; ce por^ 
trsdt ét^it celui d'Onistalda, fille de Dra«- 
pos, due de Momandie. Il le considéra 
quelque temps , comme pour implorer^ 
la faveur de sa dame, et puis le leur re- 
mit , aytnt Tair d^ s'eà séparer avec 
peine. 

Floramont s'était apprêté au -combat $ 
il fnt bientôt ^gagé. Désarçonnés l'un 
et l'autre au premier cfaoe, ils se saisi- 
rent de leurs épées, et se chargèrent 
avee une violence qui remplit les spec- 
tateurs de crainte et de pitié. Mais, des 
deux parts , l'ardeur et l'habileté fiirent 
telles , que la lutte se prolongea jusqu'à 
ce que \e soleil fttl eo'uché, sans qu'aucun 
avantage détenniné pût en faire presr 
sentir le résultat, et que, lassés enfin de 
tant d'eflbits, ils furent contraints de se 
iséparer un instant. Ce rdâche, ils J'em* 
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^ ployèrent silencieuseinent à adresser à 
leurs dames noiiTeIles> et amoureuses 
prières, afin de terminer arec gloire une 
entreprise qui intéressait l'honneur de 
leur beauté. Quand ce léger repos eut 
réparé leurs forces, .ils revinrent à la 
charge plus impétueux encore qu aupa** 
rayant; et bientôt la terre fut inondée 
de leur sang. L'Empereur ne put résis» 
ter à Timpression douloureuse de ce 
spectacle :, il envoya un héraut vers les 
combattans, pour les engager à remettre 
4a paitie au lendemain, car la nuit était 
déjà bien sombre ; mais^ dans leur aveu- 
gle acharnement, ils ne firent cas de sa 
volonté , et Ton eût dit qu'au contraire 
leur fureur s était accrue. Alors^ par son 
ordre, des torches fureat allumées dans 
l'enceinte du camp^ et l'obscurité fit 
place à la clarté la plus vive. 

Iw6S deux chevaliers, cependant, in>- 
lés et honteux de Tinutilité de leurs ef- 
iurts, avaient, par un mouyemeiit simui^^ 
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Une , rejeté loin d'eu! leurs épées , et 
s'étant saisis corpë à corps , ils travail- 
laient à décidei* ainsi un débat déjà trop 
long. Si l'adresse et une industrieuse ha-« 
biteté eussent pu suffît, cette lutte n'au- 
rait été ni plus décisiTe ni moine pro-^ 
longée que les précédentes; maïs Icd 
forces des^ jouteurs étaient anéanties ; ik 
suGConibèrent de faiblesse* Le sort vou- 
lut que le cheValier étranger s'abattît le 
premier, et que son adversaire , en re- 
tombant sur lui, obtînt du hasard seul 
une victoire que ii'avaîent pu lui don- 
ner ses armes. Il lui arrachait son haubert 
d^une main tremblante, et se disposait à 
lui couper la tête; mais les juges du camp 
interposèrent leur autorité pour empo- 
cher un meurtre inutile, et forcèrent le 
vainqueur de se contenter du portrait et 
des armes qu'avait possédés le vaincu. 

Ce vaincu était Berolde, prince d'Es- 
pagne; on le reconnut aisément, lorsque, 
pour le rappeler à la vie, on lui eut en- 
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levé soo caaqiui. L- Empereur le fit UÀs^ 
porter dans son palais» où les soins 4otii 
il fut entouré le guérirent peu à peu de 
ses blessures et le rendirent aux voeux 
publics. Quant à Floramont, il ne put 
de long -«tenipi r^arattre dauê la Uoi$ ; 
m^is lorsque ses forces le lui permlreat, 
il acquit encore de nouveaux titres à 
l'admiration et à Tamitié de rEmpereor, 
qui se promit bieft de tout faire pooi^ 
le retenir à sa côur« 
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CHAPITRE XXIV. 



Cm ifd «dvinl «« efaiovalîer dm U Toviimm, après qm*l3 

eA| i|intlé Pompîde. 



Le princer Floramont pourtuiyit telle- 
ment ses professes à la coar de Constan-^ 
tmople f qu'il fiiit bientôt regardé comme 
un des plus yaillans cheTafiers de Tépo- 
({tté. Se& tiioiBpbes adoueirent ses en- 
nuis^ et^ alafaiidbD&aat ses sombres armes, 
il en prit de vertes et blanche)» semées de 
péëcaus d'or et de cceurs enflammés. Sur 
ccft«ntre£aites, le ckeyalier de la Fortune, 
après avoir quitté Potai|nde, parcoiiriait 
i'ufttiefB, secourant les damés , vengeant 
lès i^&xmts et s -illustrant par talit de hauts 
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faits, que son nom ne tarda pas à retentir 
chez tous les princes chrétiens. Il errait, 
un jour, sur les frontières de la Grèce et 
de la Hongrie , rèyant , selon son habi- 
tude, à la belle mais trop sévère Poli- 
narde, lorsqu'il vit venir à lui un cheva- 
lier aux arme* vertes, qu.'il. reconnut 
aisément pour être le compagnon du 
chevalier du Sauvage contre lequel il se* 
tait éprouvé au tournoi de Constantino- 
pie. Le gentil Palmerin le salua fort gra* 
cieusement. c Seigneur , lui dit alors l'é- 
tranger en lui rendant un salut tout aussi 
gracieux , pourriex-yous me. donner des 
nouvelles d'un chevalier sur Técu duquel 
est figuré un homme s&uvage menant en 
laisse deux Uons? Je désirerais- savoir ce 
qu'il est devenu. -*- Je le cherche comme 
TOUS ; mais j'ignore ^^i c'est pour le même 
motif. ~ Veuillez me dire si vous avez 
désir de tirer de lui vengeance de quelque 
\ injure ; car je suis son ami, et mon devoir 
est d'en répond.re. •— Jusqu'à ce jour je 



n^ai reçu offense de personne , fors d'une 
damoiselle de laquelle je n'ai jamais de-* 
mérité. Mais le chevalier dont tous me 
parleiK n'est pour rien dans une telle af- 
faire ; et il ne serait en son pouvoir de 
me contraindre à la déclarer. Ainsi con- 
tinuez vôtres route- et me laissez à mon 
infortune* — Jci n'ai point coutume de 
céder à la crainte. Il faut que vous me 
fassiez connaître le motif qui vous en- 
gage à chercher le cil^evalier du Sau-^ 
vage;ou bien, mettez-vous en défense.» 
Ces mots à peine prononcés, le chevalier 
aux armçs certes frappe de sa lance le 
jeune Palmerin , sans lui donner le temps 
de prendre la sienne, des mains de Syl- 
vain qui la porte. Palmerin n'en est 
pas déçpncerté : le glaive au pqing, il 
évite , il détourne avec adresse des coups 
auxquels il ne peut répondre ; son bras 
souple et nerveux offre partout un bou- 
clier impénétrable à la lance de son en- 
nemi qui se brise enfin et vole en écl^ts^ 
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Le dépit et là rage 5ontdans V^me du che- 
valier Vert : an tranchant de Tëpée dont 
il s'eist armé» il frappe, il frappe sans cesse. 
Falmerin n^oppose à cette infatigable 
audace qu'un front impasdible;il semble 
attendre qu'eHe se soit Tainement épuisée. 
Elle s'épuisa en effet ; et le moment vint 
où lui succéda une telle faiblesse qull 
dépendait du chevalier de la Fortune àe 
ttrminer d'un seul coup le eoittbiit. Mais» 
trop généreux pour éeonter d'amres sen» 
timens que cehri de la pitié , il s'arrtte 
et parait vouloir d*ék>igner. « Poumûs 
hardiment » lui dft don ennemi dont la 
fureur croissait avec le danger. La vie 
m'est un fardeau ; ta générosité par trop 
outrageuse le rendrait mille fois p)tt 
insupportable. » Palmerin ne put mo«M^ 
rer son indignation , et , du pommeaa 
de son épée , fit justice de tant de té- 
mérité. Le chevalier Vert , étendu sur la 
place 9 connut bientôt à quelle extrémité 
l'avait réduit son opiniâtre et avei^ 



peraévétaxU^e ; la raison et Tamour de la 
vie lui retinrent, lorsqu'il s'aperçut qne 
Palmerin s^apptètait à liii trancb^t" la tête. 
«O Seigneur l secriahUil^ j'avais .telle 
opinion de. moi et si haute <K)n&ance en 
mes prbuesfies» <{ue je n'ai pats craint de 
TOUS offenseur «I de reeeyoir â|Vec ttn in<« 
sîdent dédain vos offres généreuses. Je 
mérite mon sort ; le ciel est juste en m^ 
livrant à vous. Mais un bon< et gracieux 
ckavaHer, tel que vow ètes^ eat assez 
v^agé par )a victoire; vous la regarderez 
comme vn pnx suffisant de votre valeurj^ 
sans qull yienne en votre pensée d'en 
fyire cj^uel usage, «r^ Vos parc^es soat 
trop, douces et trop humbles pom Hie 
pas m'attendrir : vous vous êtes bien dé^ 
fendu ;. je respectei^i Vos jours. Maii il 
faut que Vious me déclariez votre nom et 
celui du chevalier du Sauvage. — Je puis 
vous confesser s^ns difficulté qui je suis«» 
Quant au ohevaljer sur le compte duquel 
vous mtnterroge^^ je ne saurais vous Itt 



nommer, et lors même que je le pôiii^- 
raïs , il est douteux que la éteinte d'au- 
cun péril me fît t'ompre le çilence à èet 
^gard. On m'appelle Rosiran de la Brôn- 
de, je suis rteveù du toi d'Angleterre, et 
fils de Pridos , duc de Galles et de Cor-^ 
nouailles. Voilà tout ce que Vous pouvez 
Savon* , et si cela ne vous satisfait point , 
achevez votre ouvrage et contentez-vous 
vous-même. • 

"" Palmerin , sati^it d'avoir vaincu pa- 
reil ennemi > s'éloigna. Pour Rosiran , 
ses écuyers le transportèrent dans uu 
monastère voisin , célèbre par l'ardente 
eharité des religieux qui l'habitaient , et 
où il fut promptement guéri de ses blés* 
sures. 

Lecteur , vous désirez sans doute con*- 
àaitre les circonstances qui avaient sé- 
paré Rosiran de son compagnon le che- 
valier du Sauvage. Vous n'avez pas oublié 
qu'après le tournoi ils partirent ensemble 
de Constantinople. Ils en étaient à peu 
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de distance , lorsque s'offrit à eux un 
jeune damoisel qui les supplia, les larmes 
aux yeux , de le venger de trois cheva- 
liers qui venaient de lui ravir sa dame. 
Ils s'empressèrent de lui promettre se- 
cours. Ce fut alors qu'ayant rencontré la 
damoiselle qui portait l'éc^ d'Aliart , le 
chevalier du Sauvage , qui désirait s'en 
emparer pour revoir le chevalier de. .1^ 
Fortune , laissa Rosiran aller tout seul à 
la poursuite des ravisseurs. Celui-ci ter- 
niina glorieusement l'entreprise ;' mais 
ensuite i} ne put retrouver son ami , et 
il le cherchait encore, lorsqu'il fit la reii- 
contre du terrible Palmerin« 
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CHAPITllC XXV. 



CuMUûmat le olievslier de la ff^ortnne fiit instroîi de 
ae cpû M pMiail à 1» «o^r de IT Bw ye i t w t ^ ^ fit 



Le cheralîer de là Fortune , après son 
combat avec Rosirao , s'était rendu d^ns 
un château dont la daine , appelée Vian- 
de , fit tant , par ses soins et ses prières, 
qu'elle le retint quelques jours auprès 
d'elle* Lucenda, sacousine, était arrivée, 
peu auparavant , de Constantinople , où 
elle était attachée , comme dame d'hon- 
neur, à rimpératrice, et d'où elle n'était 
partie qu'après la joute de Floramont et 
4e Berolde. Palmerio la reconnut e^ \u\ 



manifesta son étonnement de la voir sî 
éloignée des l|^u^ qu^ lui-même a avait 
quittés qu'avec un si grand regret « Che-^ 
valler, lui répondit Lucenda , qui 1 avait 
aussi reconnu aans peine , si mon conseil 
est de quelque valeur pour vous , parte;K 
sans retard pour aller jendre la joie à 
vos amis , et leur faire perdre {'opinion 
que leur a inspirée votre départ si sou^ 
datn et si mystérieux. Vous avez à y Ten^ 
ger rhojajneur et Ja beauté des dames ou? 
tragées par le prince Floramont » Et elle 
lui raconta les prpuets^es ^e ce prince ^ 
qu'il s^ souvint d'avoir combattu. 

€es nouvelles jetèrent lu rage et le 
désespoir dans son cœur, l^'idée de l'iu;^ 
jure faite à la beauté de PoUnarde Tagita 
toute la nuit i et, malgré le s^^nz^nt s| 
souvent renouvelé de respecter l'ordre 
0€ sadame» il ^ détermina à retour9eT 
à Constai^tino{de pour punir la folle ^ut 
dace d? Fîoramçnt Dèslç matin^ il ypr 
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Tètit ses armes et prit congé de Viande 
et de Lucenda; Durant le voyage^ plus 
d une fois il fut tenté de renoncer à son 
entreprise, mais Sylvain lui rappelait son 
devoir, et lui représentant combien il se- 
rait honteux pour lui de laisser sans ven- 
geance l'outrage fait à* la beauté de Po- 
linarde, il l'excitait à précipiter ses ^< 
II fallait enxîore de nouveaux repit)ches 
et de nouvelles exhortations, lorsque 
leurs yeux découvrirent Constantinople 
et le palais de l'Empereur. Quelle fut vive 
et touchante l'émotion de Palnierin, en 
rentrant dans ces lieux où les dernières 
paroles de sa dame avaient été si cruelles 
à son amour ! Quelques pleurs qu'il ne 
put dérober témoignèrent Tétat dou- 
loureux de son âme. 

Flor amont était alors aux prises avec 
le chevalier Titubant qu*îl envoya bientôt 
rejoindre ses amis du Tombeau des amou- 
reux (c>st ainsi qu'avait é^é nommée |a 
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tente où un si grand nombre de cheva- 
liers étaient allés làtguer leur honte.) Fier 
de ce nouveau sucôès, il s était arrêté au 
piôd de l'image d'Altée» de laquelle il 
semblait solliciter une récompense, lors- 
que parut dans le cirque le vaillant che* 
valier de la Fortune. L'arrivée inattendue 
de ce guerrier fameux, dont le nom vo- 
lait de bouche en bouche, occasiona une 
agitation générale, et rendit quelque 
espérance au vieil Empeireur qui, tout en 
admirant le courage du prince de Sair- 
daigne, ne voyait qu'avec déplaisir l'hu- 
miliation des siens. Floramont lui^-mème 
ne laissa pas de concevoir une inquiétu^ 
de in?olontaire à la vue d un chevalier 
accueilli avec tant de distinction; mais il 
étouffa ce mouvement et se promit de le 
traiter comme tous ceux qni l'avaient 
précédé. 

Cependant Palmerin, les yeux atta-* 
chés sur lés fenêtres du palais, restait 



/ 



1. 



id 



immobile et mueL Sylrain s'approche : 
«C'est llûstant, lui dit^l toutbâ^, de dé^ 
ployer les ressources de Totre raillânee. » 
Ces mots le font sortir de sa léthargie, 
il s'avance et déclare aux juges dn camp 
qu'il ne possède nulle faveur de sa dame, 
qu'il ne peut offrir que sapensée, le seul 
de ses biens. Floramont accepte ses con* 
ditions, et aussitôt le signal retentit. Au 
premiet choc, les lances sont rompues, 
et Floramont désiurçonné roule dans ia 
poussière, tandis que le chevalier de la 
Fortune se précipite sur lui pour coû- 
sommer sa victoire. C'en était fait de la 
vie du prince de Sàrdaigne, si l'on ne 
fût accouru, afin de le dérober à la fu- 
reur de «on ennemi, et si ses écuyersûe 
l'eussent promptement enlevé. 

Le peuple immense qui entourait le 
cirque manifesta, par des acclamationê 
buyantes, la joie que lui inspirait cel 
éyén ement. Lé vieil Empereur ne se las* 



sait pas non plus d'exprimer son admi- 
ralioo^' et^ dans l'impatience de connaî- 
tre quel était le puissant chevalier de la 
Fortune, il dirigeait vera lui ses pas 
trembians ; mais Palmerin avait déjà dis- 
paru, et les plus vifs regrets se mêlèrent 
à Tallégresse générale. 
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CHAPITRE XXTl. 



Bal qù «uivit le àéptutàu chevaKcr de la Fortniief 
r Impératrice riiite U tente du prince Floramont. 



Un bal fut préparé, par les ordres de 
l'Empereur, pour célébrer la victoire du 
chevalier de la Fortune et la glorieuse 

• réparation qu'avait reçue la beauté des 
dames. Elles y parurent toutes, excepté 
la triste Bazilie, toujours inconsolable de 
l'absence de Vemar. Une gaîté franche 

" et aimable ajoutait à leurs grâces natu- 
relles. Lés costumes rivalisaient de ri- 
chesse et d éclat. Mais lune d'elle* éclip- 
sait toutes ses compagnes, non-seule- 
ment par l'élégance de sa parure et par 
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lempire de son incomparable beauté > 
mais encore par mille charmes, mille 
avantages attachés à sa divine personne ; 
«était la princesse Polinarde : on disait 
d'elle qu'elle méritait de triompher en 
tous les lieux de la terre, comme elle 
avait triomphé d'Altée* 

Les cheraliers qu'avait vaincus Floraf* 
mont étaîentà cebal,dissimulantle mieux 
qu'ils pouvaient la honte de leur défsd-^ 
te, et cherchant auprès de celles qui 
commandaient à ' leurs cœurs, quelqueà 
propos bien gracieux, quelques sourire^ 
bien tendres qui eussent lé vertu de la 
leur faire oublier. U ne manquait à cette 
fête brillante que celui même en Thon-* 
neur duquel elle avait lieu ; TEmpereut 
et toute sa cojar en étaient vivement 
contrariés. » 

Le lendemain on se rendit à la tenté 
du prince Floramont; l'impératrice Gri- 
donie et Polinarde étaient également cn^ 
rieuses de la' visiterr Le portrait d^Altée 
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placé sur la porte, attira d'abord leaf 
attention ; il figurait une beauté telle; 
qu'on excusa le prince de vivre en con- 
tinuelle tristesse. Le tombeau des Amou' 
reux fixa aussi la curiosité des dames ; 
elles prirent même un malin plaisir à con* 
sidérer 1 air tant mt pea contrit et hQ« 
milié qui pouvait se remarquer facile- 
ment sur le visage des chevaliers. Les 
armes et ks gages qu'Us avaient perdus 
étaieat çà et là dispersés, et lears noms 
brillaient en gros caractères sur des ta- 
blettes qui avaient été disposées poor 
leur ioteription. Onistalda^ après s'être 
égayée y comae séi compagnes , de 
Teffét produit par tfe spectacle qui rap* 
pelait tant d'humiliantes défaites^ yo«h 
lut cependant borner lit une plsâsan-* 
terie par trop cruelle, et déclara grave^ 
ment qu'il importait à leur honneur de 
ne pas laisser efitre les mains d'un che- 
valier étrs(ngà$r des objets que l'amour 
seul doit donner et recevoir, et qtie^ 
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pour son compte, elle allait reprendre 
ceux qui la coaceraaient* L'exemple, 
suivit de près le toaseil, elle s'empara 
de son portrait qu'avait perdu le priace 
Berolde» Toutes les daMe^ l'approuvèrent 
et l'imitèrent à l'envi. Ce fat un vérita- 
ble pillage, la voix même de l'Empereur 
fut impuissante pour l'arrêter. 

Quand ces nourellefi Amaiones eurent 
entièrement dépouille le tombeau des 
Amoureux, et que le calme fut rendu à 
l'assemblée, la conversation retomba de 
nouveau sur l'heureux événement de la 
veille. On ne cessait d'exprimer des re- 
grets sur le départ précipité du cheva- 
valier de la Fortuné : chacun cherchait à 
percer le mystère dont il enveloppait son 
nom. L'Empereur soupçonnait fort que 
le vainqueur n'était autre que Palmerin 
d'Angleterre, et il se flattait de l'espoir 
qu'un jour son opinion serait confirmée. 

Que faisait-il cependant, ce jeune et 
invincible guerrier? A peine sorti de Con- 



■ 
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stantinople, craignant qu'on n'envoyât 
des gens à sa poursuite, il avait hâté sa 
marche , et en peu de temps il s'était 
considérablement éloigné. Son triomphe 
le comblait de joie ; maïs à cette joie se 
mêlait le chagrin de n'en avoir pas fait 
hommage â sa mieuoD^aimée ^ et de n'avoir 
pas imploré son pardon. C'est dans de 
telles pensées qu'il cheminait, laissant al- 
ler son destrier à Taventure. 
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CHAPITRE XXVII. 



9e ce <|aî advînt aw cbevalier du Sauvage , après 
qn'fl eut quitté Blandidon. 



Le ehevalier du Sauvage, après avoir 
quitté Blandidon, se rendit an port de 
Lambel, et là s'embarqua polir la Gran- 
de-Bretagne, dans l'intention de voir le 
roi Frédéric, son seigneur, et de savoir en 
quel lieu se perdaient les bons chevaliers 
qui cherchaient le prince Edouard. 
Dan» toute l'Europe , on connaissait 
la toui* de Drainusiande ; mais oh 
ignorait où elle était située, parce que ie 
géant,.en donnant la liberté aux écuyers 
i. «9 



de ses captifs, avait soin de les tromper 
sur la route qui conduisait à sa demeure. 
Les vents furent d'abord favorables au 
chevalier du Sauvage, et en peu de jours 
il se trouva en vue du cap des Longs-Vaù* 
seaux, sur la côte d'Angleterre. Mais au 
" moment où Ton se préparait à débar- 
quer, le vent tourna de telle façon qu'il 
força le navire de relâcher au pied du 
mont Saint-Brandam, sans qu'il pût en- 
trer au port de Maroîque, qui en est 
très-voisin. Notre voyageur, manifestant 
rintention d'aborder : c Qardi^^i^ous^en 
bien, seigneur, lui dit le pilote efibyé; 
vous ne tarderiez pas à vous ^n repentir: 
un géant» liommé Calfurnien, habite le 
son^met de cette montagne, et sa cruauté 
s exerce sur tous ceux qui tombent en 
son pouvoir. — Ce quQ vou^ |bç contez 
de la cruauté de ce géant est horjnbl^ 
sans dpute^ répondit Iroidement le che- 
valier du Sauvage; mais le daogf ^ menait- 
il cent fois plu$ grand» «fttr? .^«pérance 



en Dieu devrait s ea accroître encore. 
Ma destinée me jette ici, je compte beau- 
coup sur elle pour me tirer d'affaire.» Et 
ayant fait mettre leoanot à la mer, il 
-descendit à terre arec Artifal, son écuyer, 
yêtu de ces armes yertes témoins de tant 
de victoires.: 

11 suivait le. sentier de la montagne, 
lieu charmant bordé de ces magnifiques 
arbres dont l'Irlande est encore couver*- 
te> Bientôt s'offrit à lui un ruisseau qui, 
descendant dé la crête du momt, était en 
certains endroits tellement ombragé de 
feuillage, que son murmure seul annon- 
çait sa présence. Un pavillon élégant s'é- 
levait sur ses bords; il était solitaire, mais 
le préau voisin se trouvait parsemé de 
tronçons de lanceset de harnais rompus, 
çomm? s'il s'y était livré quelque grande 
Bataille* Le chevalier reprit ensuite le 
senti^r,^ -des taches de sang toutes fraî- 
ches lui ftrent horreur et l'encouragé- 
i^ent à poOMUÎvre son entreprise. Arrivé 



au sominel de la montagne, il découvrît 
un grand château flanqué de fortes tours, 
et bâti sur. un roc tellement à pic, qu'on 
ne pouvait y arriver qu^ pied^ Sûr le 
seuH se tenait lui géant d une grandeur 
démesurée , escorté de sept ou huit 
hommes bien armés qui veîHaient sur 
quatre chevaliers captife. Près dti géant 
étaient . trois dameiselles qui baissaient 
la lôte et versaient xm torrent de larmes. 
L^ porte s'ouvritvot le géant enferma ces 
infortunés dans son manoir. 

A cette vue, le chevalier dm Sauvage 
pique des deux ; mais, reconnaissant que 
son destrier ne peut facilement gravir 
larochè, il Tabandonne à son écuyer et 
^achemine à pied par un sentier taillé 
dans le vif. L'élévation n était pas consf- 
déifithJe^ mats le chemin faisait tant de 
déloin?3f, qu'au- bout d'une heure il ne 
fharchiait plus qu'avee infinhnent tfte dif- 
ficulté. Le poids de. ses arines>i'âcoablail ; 
îl& était tant phessé qu'il pe^piraâjt à pé- 



ne* Arrivé à là fin du sentier, il s'assît/ 
poun pepreàdre haleine : maïs Caîfurnîen 
lavkk aperçu, et? trois cheralîets ^avan^ 
çaient par soti ordre pour s'emparer de 
lui. Ils allàîèn/tfvaiiGhir^uné poterne^ le 
oheralier du Saûrvage se plaçfâ de maniéré 
à tes empècber ^de mrtir arant qu'il 
eût rècoufiÉré toutes s«» foitlesJ Leur li- 
vrant alors paàsâge, il les vit s^approcher 
de lui etJes eetendît hiî eSrir pour toute 
îrfteniati^elapïisoBoulàmôrt. f La mort U 
dît le cbevialier, et frappant Tuiq d'eux à 
la tête au moment où son bout lier ne 
la garantissait pas, il le fit tomber à ses 
pieds. Les autres ie cernèrent ea te ff ap- 
pant^de toutes parts; mais lui se iiéféndit 
si bien qnllfo enpeude teiïips mordre 
lâ^peassière à i'Un et- «lit l'autre etifuîtef. 
CederMer neput rentrer dans la fortes 
resse, la ; poterne ayai^t 6té ierméie» aussi- 
tôt après «^a^flcwfeie: Atorà €alliirnieh s'a^ 
wiaçant couvert .d'armes biril tintes et foi^{ 
les avec! un immense écâ doublé de ber^ 
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cles d'acier, et une inassue de fer héris- 
sée de pointes aignês, se fit ouvrir h 
grao46 porte du chitteau, la poterne 
étant trop étroite pour lui livrer passage, 
et QTifi à l'inconnu : « CbeTriier le plus 
audacieux des chevaliers, Iiyre»*vous à 
moi sans retard, ou je ren^etai sur votre 
chair le trépas des miess et Toftensc 
que vous me faites. -^ Ckasse loin de 
toi l'orgueil qui te domine, répond le 
chevalier, quen'inthnide pbint Jayued'tià 
pareil ennemi ; mieux iems d'employer 
les forces que le ciel t'a données eu œu- 
vres vertueuses que d'en laire contre les 
autres hommes un usage si tyramiiqué et 
M barbare. 1 G^smots redoublent la fo^- 
re^lr de Calfurn»en« Une fuîstée :épaisse 
s'éçhâppa de sa yiâîère, et sa voix rauqiie 
et terrible recemmença à blasphémer. 
ttPlût à Dieu ,dit41, que les neuf meilleiffs 
chevaliers de là terre. fuSbeat là avec tDi 
podr que )é pusse venger sur tous k» 
insultes d'im seul, -» Si tu . as tant de 



([iotifiafiee en toi, dit le ([Chevalier du San- 
vage,' v4eris < combattre dans la cour de 
ton chét€fati, et j'espère réussir à te prou- 
ver qu^ lefi^ fictif chéraliersqm viendraient 
après moi lï'auraiéiit pasgrand'chose à fai- 
re* —Tu n^en aiit^s pas le démeiiti, • reprit 
Gatfornîefi, et, faisant sortir de la forte- 
resse tous se^ hommes d'armes et ses servi- 
teurs, îl fermô toutes les portes et con* 
duisit son advetiMtire dans une cour pavée. 
-Au milieu s'élevait sar des colonnes 
de jaspe une grande fontaine environnée 
d'Amours dé cristal, lançant de l'eau par 
la bouche. Les quatre façades de cette 
cour étaient occupées par des apparte- 
mens magnifiques et d*un luxe vraiment 
royal î on i^onte que cette demeure 
ataît servi jadis dé rendez-vous de chasse 
aux princes d'ïrfande, et qne le géant 
trouiator, père de GalAirnien, s'en étant 
elÉt^âré, l'avait fortifié de là sorte. Quand 
lés deux adversaires ftirent seuls : rFais 
maintenant ce que tu pourras, dit le 
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maître du château; lors même ^é .ta 
te repentirais, tu n'échapperais pas k fl|ft 

r 

fureur ; » et le combat commeace. Le pre- 
mier coup fut porté par le géant <p4i, 4^ 
sa massue^ brisa presque en entier Técu 
de son adversaire, et Ijui engourdit U 
bras de telle sorte que ce bon chevalier 
tîut opinion que c'était là sa d^pière 
heure ; néanmoins il résolut de vendre 
chèrement sa vie ; et, chargeant .Calfiir- 
nien avec une impétuosité inouie, il lui 
ût bon nombre de blessures, sans lui 
laisser le temps de se reconnaître et d;^ 
se mettre en défense. Le géant, irrité 
par la vue du sang qu'il perd, a déjà re- 
jeté son inutile écu et saisi sa osasse à 
deux mains, . pour écraser son ennemi» 
Celui-ci ne peut opposer que sa faible 
épée, elle vole en éclats, et son casque 
et sa cuirasse sont brisés. C'en était fait 
du valeureux chevalier, si ujixe admijssr 
ble présence d'ôsprit ne l'eût aidé daps 
cette terrible conjoncturis. L ecu du 
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g^ant était par terre, ii s y précipite, le 
soulève avec grand effort et s'en fait un 
rempartJLe ;géaiit saisi! alors te coutelas 
qu*il poirte à 9a • ceinture, et Renfonce 
dans 1 ecn. Tandis ^'il rétinit tonte sa 
vigueur pour l'en arracher, le chevalier 
lui déchire le corps avec le tronçon d'é- 
pée qui lui- reste. Calfurnien sent que 
ses forces l'abandonnent, il appuie son 
pied sur le bouclier et parvient à en retirer 
le coutelas, mais pas assez promptement 
pour empêcher que le chevalier, le frap- 
pant à la jambe gauche, ne l'envoie tom- 
ber à la renverse au milieu du préau. Ce- 
lui-ci, quoique cruellement blessé à 1 e- 
paule, rassemble ses forces pour se jeter 
sur son ennemi qui écume d^ rage et 
appelle tout 1 enfer à son secours. Il se 
prépare à lui trancher la tète, mais il 
n'est plus temps : le terrible Calfurnien a 
rendu le dernier soupir. 

Le chevalier du Sauvage ne put se 
soutenir plus long-temps. Consîdérçible- 



\ 



ment affaibli, iï se Isôssa allef sur une 
pierre, béaisaant le ciel de ce qu'il lui 
avait été permis de sauver d'inoôceirtes 
damoi»elles^ avant de quitter une vie 
dont il croyait le. tecmé arrivé. 



r 
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CHAPITRE XXVm. 



bWfsovef p«r les mîbs des tro Is damoisellog. 



Lorsque le géafiit eut rendu le der- 
nier soupir^ les trois datnoiselles qu'il 
avait négligé de renfermer, impatient 
qu'il était de pcH'ter secours aux siens 
compromis avec l'étranger, se rendirent 
au lieu dyrc6mbat et thotreirent le che- 
valier du Sauvage en grand* Ranger. 
Oriande^ la plus âgée d'entre elles et la 
plus habile, dans Tort de la chirurgie, 
posa un appareil sur ses blessures. Arti- 
fal ; qui u'arrait pas perdu de vue son 
généreux mrftre, craîgrrant quelque at- 
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laque de la part des anciens serviteurs du 
château , le transporta . dans Tune des 
tours dont il fortifia l'entrée. Mais ses 
précautions furent inutiles ; car les gens 
de Calfumlen, qui cédaient plus à la 
crainte qu'à l'amour, ne reparurent plus 
après sa mort. 

Les soins des trois damoiselles ren- 
dirent hieûiàt la stfitté au chevalier : eiies 
lui déclarèrent néanmoins qu elles ne lui 
permettraient de s'éloigner que lorsqu'il 
ai|i;liit entièrement recouvrai ses fcu'ces. 
l»e chevalier duSauvie^e était .trop re- 
OQnMissant d^ leur tendre . «bjlicitude 
pQur. ne ps^. accéder ; à leurs prières. 
Ayant m^nlfeMéje désit de savoir com- 
ment ellcA* étaiient! toiiibées an pov/roir 
dtt cruel Qiilfnoiian^ Artînsilde, la plus 
belle des trqisy lie >hâla de^ le isatiafaire. 
< Nous devons trop à .votre c<wrage. 
lui dit-elle» pour nou^ refuser à ce. q«e 
t^nt vous âési#e^» Nou^ {^ooitneis filles 
du marquis de ^eltfu^ore^ va9fsa) • du roi 
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Frédéric d'Angletefre. Victime des ca- 
lomnies de ses ennemis, il fut dépouillé 
de ses domaines , et tint sur cette terre 
avec des trésors considérables. 11 les 
employa à édifier trois châteaux, sur 
trois hautes moûtagnes'qu*ôn voit d'ici ', 
et qu'on appelle les Montagnes deê troiè 
Sœurs ^ afin de nous laisser du moin^ 
après lui une seigneurie à chacune. Nouiis 
en prîmes possession à sa mort, et hou* 
fûmes assez heureuses pour repousser les 
attaqués du géant que tous avez occifis 
et qui plus d'une fôiâ tenta de nous 
ravir nos hiené. Mais, il y a quelques 
jours , nous étant réunies 9 qous eûmé^ 
fantaisie d'aller nous réeréer sur le bord 
d'une rivière peu éloignée. CalftftnieV 
en fut averti par ses espions , et virit 
nous assaillir. Cinq dès chevaliers qui 
nou^ escortaient furent massacrés, les 
autres conduits avec nous dans ce châ- 
teau où la fortune a voulu que vous vins- 
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siçz à temps pour* préserver notre rie et 
notre honneur. » 

I«e preux ohevalier du Sauvage avait 
ouï parler du marquis de Beltamore; il 
fut enchanté de Theureux hasard qui 
lui permettait de seoourir des darooi- 
selles si dignes d'intérêt , et leur jura 
qu'il ferait tant auprès du roi Frédéric, 
qu'elles rentreraient en possession des 
domaines de leur père. Puis, il pria 
Oriande d'accepter , oômm^ récompense 
de se^ soins, la forteresse dont la vic- 
toire Tavait rendu maître^ promettant 
que là ne s'arrêterait pas sa recousais- 
s^nce^ Le3 trois soeurs se confondirent 
9n remercîmens, et Je supplièrent de 
/le paf l^ur laisser ignorer le nom de 
leur bienfaiteur, c Mon nom est encore 
X 9i peu connu, répondit le chevalier, que 
je n'ai désir de le révéler. Cpntentez- 
VQUS de sfivoir que je ne perdrai jamais 
}a volonté de vous être utile , et si b 
fortune me permet de mettre fin à uqq 



avenlure où tant de bons chevaliers ont 
échoué, vous en serez averties, et alors 
ma vie vous sera dévouée. » — Il de- 
meura quelques jours encore auprès 
de ces damoiselles , dont k société lui 
était des plus agréables; mais, Impatient 
d'exécuter le projet C|u'il avait forme, il 
prit congé d'elles, et se rendit en Angle- 
terre. 
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CHAPITRE XXn. 



CSominent Lneeiulft vint à la oour de l*B n i p erc «r; ^ 
«fuellet nouvelles elle lui doi 



Noud avons laissé l'empereur de Cons- 
tantinople au milieu des regrets que 
lui inspirait le départ précipité du che- 
valier de la Fortune, et soupçonnant 
que ce chevalier n'était autre que Pal- 
merin. II n'oublia pas cependant que le 
prince de Sardaigne méritait que quel- 
ques témoignages d'estime le consolas- 
sent de son édbc; il l.^alla visiter, ac- 
compagné des seigneurs de sa c6ur. Flo- 
ramont le reçut avec sa tristesse accon- 
tumée. Vainement l'Empereur s'cffor- 



ç^it de le distmire par des propos pleins 
de grâce et de bonté ; le vîsage du prin- 
ce , toujours morne et abattu , annon- 
çait que âo0 âme n'était occupée que du 
souvenir d'Altée. L'Empereur alors lui 
reprocha d'user sa vie en uu deuil inu- 
tile, lui observant que sa constance sue- 
rait digne de tout éloge, si, par ses^ 
pleurs, il pouvait recouvrer l'objet de 
ses regrets ; mais qu'il y a folie à per- 
sévérer dans le désespoir, lorsque la: 
mort nous sépare peér toujours de ceux* 
que nous avons aimésv t Vous offensez 
Dieu , a jouta-t-^il , en vous plaignant sans 
cesse de ce .qu'a feit sa volonté. Mieux 
feriez d'employer* votre valeur à des tra- 
vaux qui agrandiraient votre renommée 
et vous dédommageraient , à force de 
gloire, de la perte cruelle que vous avez 
éprouvée. — Seîgaeur, répondit Flora-, 
in<mt après un court silence , je recon- ■ 
nais que vos conseils sont les seul» que 
doive écouter et suivre un bon cheva- 
I. 20 



lier. D^niîd trop k>ng*temp$ , l'amour et 
le chagrin aveuglaient ma raUon ; to6 
sages paroles viennent de Téclairer ; c'en 
est fiiit, désormais je me dottsacre aui 
nobles aventure^ ; trop heureux si votre 
bonté daigne magl^éer au nombre des 
chevaliers de sfl^ royale maison l — C'é- 
tait Ik mon désir, repartit TEnipéreur, 
ému de )oie5 un chevalier tel que vous 
est fait pour hondrer ks cours les plus 
illfcistres. ».Floramoot allait se jeter aux 
pieds de son nouveau seigneur , mais il 
en est empêché. par son bon seigneur 
lui-*mème, qui le retientidans ses bras, 
et, semble le remi&rcieiî de reyeoit enfin 
à des sentimens plus dignes de sa p^r- 
soiuae. 

Cette scène /attendrissante durait en- 
core lorsqu 'arriva l'impératrice, accom- 
pagnée de Lucenda, qui, de^retour du 
voyage qu'elle avait fait pour voir sa cou- 
sine Riande , avait déclaré qu'elle- con- 
naissait le chévaUerdek Fortune. Pressée 
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de parler par l'Empereur et par tous les 
assistans: tSîre, dît-elle, ce terrible che- 
valier de la Fortune qui , sous vos yeux , 
a vaincu le redoutable Floramont, est le 
gentil damoisel Palmerin qui vous fut 
présenté par Polendos , et au sujet du- 
quel la sage dame du Lac vous écrivit 
autrefois. » Elle raconta alors comment 
elle Tavait trouvé au château de Riande, 
et son départ pour Constantinople , lors- 
qu'elle lui eut appris la honte faite aux 
dames et damoiselles de la cour. Elle 
ajouta que, Tayant encore rencontré à 
son retour, îl l'avait priée de présenter à 
l'Empereur ses excuses et ses respects, et 
de lui assurer que , s'il n'avait pas paru 
en sa présence, c'est quil avait juré de ne 
le faire qu'après l'issue des aventures de 
la Grande-Bretagne. «Il désire, continuâ- 
t-elle, que la tente du prince Floramont 
soit donnée à la damoiselle qui surpasse 
Âltée en beauté , et il pense que nulle 
n'est en droit de se parangonner à la belle 
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Polinarde. • L'Empereur avait écouté 
aTCc une vive satisfaction les paroles de 
Lucenda. f Les nouvelles que vous m'ap- 
portez, lui dit-il 9 me sont trop agréables 
pour que j'oublie jamais h qui je les dois. 
J ai toujours été persuadé que ce gentil 
Palmerio , en quelque lieu qu'il allât, 
saurait , par sa valeur , fixer la fortune 
auprès de lui. Quant à sa tente, j'ai bonne 
envie de la lui conserver jusqu'à son re- 
tour ; il est fait pour la bien employer , 
après l'avoir si glorieusement conquise. > 
La joie était partout de connaître enfin 
le vaillant chevalier de la Fortune ; l'Em- 
pereur et tous les chevaliers de la cour 
ne se lassaient pas de vanter sa prouesse 
et de louer sa haute vertu. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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CHAPITRE XXX. 



CSomment Tremottei combattît à l'eneontre: 
d'un chevalier qui alhiit cherohaat le poreux 
de la Fortune. 



Quelques jours après Tarrivée de Lu- 
cenda, survînl à la cour un jeune cheva- 
lier, armé de toutes pièces, excepté de 
feon heaume; son armure était verte, se- 
mée de gonds d'azur et d'or, et son bou- 
clier, qu un écuyer portait, offrait sur un 
fond vert un arbre de la mèïne couleur. 



\ 



II. 



Sa bonne mine présageait de brillans ex- 
pioits. Il commença^par remplir, envers 
l'Empereur, les devoirs et les cérémonies 

du?9ge.;.puij H Iw tînlj^ce dîsQours,î?fe 
suis un chevalier étranger, qui ai conclu 
de celer mon. nom qu'aucu» haui- £Mt* 
n'a, jusqu'à ce jour, illustré. J'allais en 
la Grande-Bj^etagna pour tent^ç l'aven- 
ture où tant de bons chevaliers se soQt 
perdus; mais, ayant été averti des braves 
joutes qu'occasionait dans votre cour 
le souvenir d'une beauté qui n'est plus, 
je néflohifr/d» difféfM» »nioa> premi)^ pcor 
jet, etdè venir en ces lieuxsoutenit qu'au- 
cune dame n'égale celle dont je suis le 
serviteur. Jugez de mon chagrin, lors- 
que, j'^iii.^ppriji; qu'm^,a^^riç^ cl^vAl^r/« 
objiEiiJH k pris, ^!;qiï;il,qat;sq|id^.pm^iit 
repftrt^l, je.,dçsîr^.,l6;trjxftyeii et» lui,4ispuT. 
ter.si^ vip.tp;^,;:c'e«t,,pp«rqHLpi je^supplie 
voj;i:fi. aJjt^jsp,de,iBft4ifie,e^ q^çiUp.coa- 
trée jçpwsil^ t?:9fty;çç, -;rTT. j;^prouye 

votr^.r4ÂQlHfiftft, r#jK»pçî^i:î#vpÇr|Q«Ç^ ^^ 



où. se. trouve le. chevalier que si;brave« 
Q^^.yoïi^: olpiercb^Zi; mais sçs oe^vfeâ^ 
^.^ dign^St d'êtc^ r^^miQaadéos. 9 le* 

fQrt:Panii(aîtr% en tQiit. Uenet i^i»i{>eiw 
me|Jff^(J^4^jSJi^Tre.JS»«^ traiçes^ — r L«^ he^e 
e$^iii^lîy<jiii^T¥Qf:fift ajttf^^ app^,r lui exçi-, 
*ftJl^fi^pa};i(3ftP!^q^ej.'|ii4el «prouver- Cet-; 
te estime> je leap^pe^ .retombera «or moU 
si'l^ fpi^tuileii^'efl t^Uçsaeat favprable 

.'tiVe^os9JB^9 ji€[f^dBi reasaj>çreur Tri* 
neu^i n'a^yait pju. éc^^iJbEfr sa|:ij^i dépH l^j 
pa^ol^sp^somplu^usgsdel etraogçj^* t J^; 
c«)isj, lui ^îtril»' <^ h fojTtaç^ a <léjà 
boaiijiçcmp: fait- pptuî vau^Si en nç vo^^ 
P^r^tiautip^ d^ trouver ici Iç cheyaUeir. 
qi^ vpn^ çberc;be2 1. mais si votre ijKQfk^f.^. 
^im^i e$| atissii vive qii^ voiis^ le i dlU^§, 
se^. a^iis sfe^imerant b^pnBjiix de, la sa^*, 
faif Q et dei proyviçr alu^ii ail cheyalieç d;^. 
la. Eartuâe ' 1^. bq»Q vûulpii^. quiila^ a»i/i^Çi 
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— Votre bon vouloir n'aurait pas dû, ce 
me semble, vous pousserait iiie faire ih-- 
jure et à me provoquer , toutefois^ ' Vil 
plaît àFËmpereurde nous livrer le cain|y, 
ne diflférez d'aller prendre vois armés.' 
Nous verrons si votre force ' r^potid 4- 
votre audace.» L'Empereut*, ^oîque vi- 
vement afflige de cette querelle, ne • p>ut 
s'empêcher d'accepter- les g<ig«s. 

Le chevalier étranger était daiis la liée, 
lorsque parut Tremoran, vêtu d'un cor- 
selet noir qu'il avait fait faire pour se met- 
tre en quête du prince Prim^léon; son écu 
de même couleur avait pour devise un 
léopard. II montait un supeH>e destrier 
roux qu'il faisait caracoler avec beaucoup 
de grâce. Tout en lui rappelait ce jeune 
chevalier qui, le jour des tournois, s'était 
couvert de tant de gloire. Le signal ne 
tarde pas à retentir, et déjà les lances 
sont rompues j les chevaux abattus ; çt les 
deux champiqns, à pled^ Tépée àla main, 



_s^ chargent ave& uu& imp^étudsité telle 
:qufeii ua iostânt les débris de Jeurs bou- 
cliers- j{)aô|iept: la . ({erre. Us . continuent 
x^éanflf^s^r^aii^ fîen petdre dje leur fu^ 
i*eur.: Al#is Ijai^r, js^p^eoule en abondance; 
des coups plUft trières et mal aaisurés an- 
noncent que leurs forces sont épuisées ; 
ils jettent leurs tronçons d'épées, se sai- 
sissent au corps, s'entrelacent et tombent 
Tun etrautre, Tremoranayantlégèrement 
le dessus, mais si peu, qu'on ne pouvait 
regarder ^ela comme une victoire. On 
les enleva tous deux, d'après Tordre de 
l'Empereur , qui , les croyant presque 
morts, les fit transporter dans son palais. 
Il avait appris que le chevalier étranger 
était le Jeune Roramont, fils du roi de 
Bohême. 

Aussitôt que, grâce aux soins généreux 
dont il était lobjet, ses forces furent com- 
plètement réparées, pressé du désir de 
poursuivre ses aventures, il fit ses adieux 
à l'Empereur. Avec lui s'éloignèrent la 
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phspart dés chevafieiis del& ëô«r, éâtr'&i- 
ii'es Florefndds et !Platir. Tôil« aspinôérit 
à'piisSér^^'Aogleiefrre^ s£a d^ dëcoiiyrrr 
)8 Mtt de >KriÉtià)éon tt ide ^«ekHér ce 
qtte û^ftYflfietit (m'îd ft^^d^M 1^- faièilUfàrs 
tiietralte»' âe la ^ôhrétfêotél 
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^Oe 4a> Advint an - eUevélier 'de 'Ui Fovtene éivitfn 
voya^ d'AoogieteiTe. 



Le cfaevalièr de la ForUme, âpt^èB ^fa 
rencontre de LaceiKla,'s'ëtiait' dirigé vet^^ 
'le ôap Taitgis, <)ù -il <^s^èhibarqîRi ^ {tour -la 
Orande^rëtagne. Poassé [iartinventia^ 
'^ndile, iliie fallut :qfië quelques jàars 
•au iiaYtre |)kmr* aMeiiidne' le *poft xie Saint- 
Michel, sitoé* à deox ^tieùes ûés «Sorlin^ 
gttës. Le'ciieyalîer-dè la Ferttffle éprouva 
fine 'jdie iiiexpHmÀble èii toncbant ciente 
terré ' qui àVai t nourri 'hes >^em ierés âh^ 
nées et -oà^lr vekBÎt tautiisr ilne tglùire'tpii 
-àmtë(^p()éà tent^atttms. ^IlVaohe>- 
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minait vera Londres, préoccupé de mille 
pensées heureuses auxquelles se mêlait 
presque l'espérance d'un succès dont 
pourtant il n'osait encore se flatter. Un 
jour que l'air était calme, traversant la 
montagne du Désert où il était né, il mit 
pied à terre pour se rafrsdchir à cette 
même fontaine où on l'avait baigné à son 
entrée dans la vie4 Sylvain ôta la bride 
aux chevaux et offrit quelques alimens à 
son maître. Tout à coup un cerf se pré- 
cipite de l'épaisseur du bois, rompant les 
branches qui lui ferment le passage et 
cherchant à se dérober à la fureur d'un 
énorme lion.Le timide animal, contre son 
ordinaire, s'arrête près du chevalier de 
la Fortune, comme pour isiplprer sa pro- 
tection. Le chevalier se lève, met l'é- 
pée à la main et se dispose à le défendre; 
mais le lion a déjà disparu ; les chevaux 
attachés près de là se sont effrayés à son 
approche, et après avoir rompu leurs 
Jiens, ont fui k traveia les bois. Tandis 
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que Sylvain couiib aprè^ eux^ un homme 
sort de Ja forêt couvert de p<eaux et por*- 
tant une longue barbe blanche; son front 
est sillonné par le temps. Il tient d une 
main son arc» de 1 autre une flèche aiguë; 
uQe corde qui pres^ ses flancs an assu-^ 
jettit un grand nombre autour de son 
corps. 11 porte sur son épaule une laisse 
de plusieurs brasses dont il se sert pou)r 
attacher son lion. A l^vue du chevalier^ 
il appuie ^ .flèche sur. son ,%rc et la li^ 
décoche, mais le trait ne fait q|ie traver- 
ser reçu et effletfrer Tarmure^ Le çheyaf- 
lier n'a pas eu de peine à reconnaître Iç 
Sauvage dont il se croit le fils. Il s'ap«- 
proche, se nomme, prononce le nom df 
Sylvain et parvient 4 calmer sa fi^reur* 
Le Sauvage est. déjà dan^ ses bras; ^ 
pleure, il l'embrasse, il l'enfraiive dans 
sa caverne. Là, nouvelle scène attendris- 
santé ; la bonne vieille pousse de3 cris 
de surprise et de jdie en revoyant ce 
petit Palmer.in qu'ell^pav^tsi Itog^temp^ 
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regretté. Mais Sytrftin U . • elle lé téthme 
stis5i,Hl tarde à 'sa tétfdt^ise qu'il re^en- 
nè bientôt. En attèndâikt, tdtfst deureo- 
tourerit et pressent le <4iévaliérde k^F6r- 
^tihe; ils veulent savoir coniïSÉeM-i\ adis- 
para avec leur fils, ét<jùè\lé0itconsisme 
%euret)se et inafteadt^ les^amène après 
trne si loûgiiè-abiseiice. Ptiis, on èe plaint 
au retard de Sylvato ; on sort, on rentre, 
<^n sort'éïkcôfe ■dénë V^péatmùe de le 
"voit* arriver. Mais la dult étaM rarreoue, 
il 'fellnt bien -y ^ënéneér : chdcite se re- 
iïH dans sli ceHûlei 'Pàlmerin occopa 
'eellé 6à,'dou2e ans alipffi>avai^, il se dé- 
lassait des fatigues du fouK Le lendemain 
tnfalîn, la* femme duSanvage recommença 
ses^aresseï», tottt'eii géitiisaaiit 'd'èl;re pH- 
'téè^de Bdn fitsf elle pilsdait plaisir à éta- 
ler àdx yèiix Al <;hëvalier les' riches ëtrf- 
fés't]^ -renveloppaîent à ëa naissance, 
éllè semblait mêàie niulowliii faire côo- 
îiaître sdn orîgiûe, lorsqu'un geste de 
'fi6b m^ lui im|y;9sa^léitdè. 



Cependant, le cheyalier de la Fortune 
était impatient de Tabsence de son frère 
d'armes ; il ne put rémster à son inquié* 
tude, et, cjuoîcpie lia privation de son des- 
trier lui fût pénible dans une contrée 
fertile en aventures, il prit, congé des 
deux vieillards, pour 'tâcher d'avoir nou- 
velles de son ami. 
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CHAPITRE XXXn. 



I r 
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Ce qae fil le ehevaller, de la Fortune mprèt avoir 
al»Midoiiiié le Sevrage. 



Le chevalier de la Fortune chemina Ja 
plus grande partie du jour, sans rencon- 
trer figure humaine, et il arriva, vers le 
soir, sur le bord de la mer, au lieu même 
d'où l'avait enlevé Polendos, roi de Thes- 
salie. De là, promenant ses yeux sur l'im- 
mensité de l'Océan, il se rappela et ce 
vaisseau qui l'avait emporté si loin , et 
les superbes murailles de Constantinople, 
et les bontés de l'Empereur, et ce temps 
si heureux cju'il avait passé près de la 
belle Polinarde. Agité par tous ces sou- 



yenîrSj il inoiAèstrf uû rocher ^î do- 
mine la mer. Les taguëi^fuirieiises'se l>ri- 
seat à ses pieds, mais toiit îm semble 
doux en comparaison «de sa douleur. Au 
milien de ses pensëeâ,^ il s'endormit ;^ 
son sommeil fu); Bgit^,, et, s-éi^eillant en 
sursaut ar^ec 4^ smissti*e&' pressentimèns, 
il porta ses regards de coté et d'autre, et 
découlait prèfr de. la. partie; la' plus épais- 
se du hhi» ua batëaweooaverttde: bran-v 
ohes d'arLres*. il sblè^eV se dirige de ce^ 
côté, et aperçoit' quatre^ hommes avmésl 
de cuirasseâiel?.de hallebardes^ tourinen^ 
UQtuQ jeuâebopome qu'ils âyâient cap- 
turé. Lapitié l'engalge ks'approcher:quelle 
est. sa* douleor en reconnaissant Sylvain ! 
Il supplie les ravisseurs de le détacher. 
•Vous altez^subîr leméme sort,»,secrie; 
l'«n d eux en le isàîsissantiavec violence. 
Mais le chevalier^ indigiiéy Tabat à ses 
pieds d'un coup vigoureux 'de .son !gan«* 
*elet, et, dégainant son épée, cha^^è le$ 
autres avec tant d'impétuôsîtéi^i qn il ea 



mel^ 4Q^;h|()^ dçkcçpjijife ^t |orc0 le 

oprd^^; qm ^mh^n^t ^yMîo , «t lui 
diâinaodé texéeitldftcSQO: a^^^^n^m Syl- 
v,aii9$, eboote ftoi^itému^ijYaulsdiy d'abord 
a eJoi^e^^^ loaisi) pireis^ par i sçm. ai»i, il 

faoïimiBSt Qoûduifiamibhaotip uadaslner^ 
eliaoivisidr'pii fjhat\aamé:i de j tontes; pik 
ce& et iDonté>siBr.iiiLcfa6vaI/grifl^i lia teille 
deee m,€mi9ire^étail>CQloâàald^jacm â^ 
blancbefiofii portait aqcilii> Qni]aaaeotf et 
sw* soor éea>i(KmIeiiErde:)Sftiig<)Oa voyait 
les têtes de itccns^aiiftK{ut'ila?sdt oocisà 
la guerre^ «Yoî^'cel^dk^at je' fie tou- 
lais fB&véuA^ pacbp'tei^Ls'éoriïi: %lfaiii; 
VOU& saiii;£z:.mÛ2itana&1i dâ oedîâble lui- 
mêmje^plus.quûije. nû pom^r^isiï^im ^i^ 
dire» » Le chevalier dé Ja Fortuoe. a avait 
jamais Ta laill^.siidiéxQes|irée ; ausisi^^rou- 
va^^n ipour. la. prainj^ère . fois ,un. senti- 
isfioi^ qiM nY>t^k}p9fi;di9:ra^rç^n(^^ sao»! 



Le géliat^ à la v^e des aîeps. étep^us^ 
sur le sablent fif[ae. des deux yers le. chit?- 
volîer, et> âon kçiiaenfe . cimeterre a^; 
poÎQg, il semble: viser à le pourfeadre. 
Mais le oheiraUer éyil^ le^ coup^ çt d^ 
tranchant de son ép/ée iHuifaijt.^u-dejs--. 
sus du genom u^ iMg^ ^^ pr<^i^PA4^r 
ble$a$re.. Capo^ld^A; (c'était Je i^oim d^ 
géaat) reyiçpi; à J^ charge a,yeç plys de^ 
fureur, il l^Ç; spo.çiap^ieire. pouf lase-, 
conde fois, mais le mouvem.ent de tput^ 
son corps ett si J^esa calculé^ cpienir^jné 
p^ sa p^s^i^Qur i\ rou^j^- si^ lapousq 
sière» Il s^ ; relèy^- p^urta^t avec, ijncj. 
pcoui^t^de S3DS éga)[j^, et, iQaJgi^é le^ 
<lpts:de »^g ^ s'éç^frppent d? sa çui^iç, 
il atîaimç.^^ i^mrf?u,5i<î>n jçnjpiewav, mai^ 
il ^ |^e«A ï^}i^ii;4ratjte?lpdre^ tandis q,ue, 

PWate«^g^ qui d^cWre priçsqye^à^J^ 

'pil^t§^^0sJe^pa^'Ji^4ç son cqrps;. Exasn 
P^^.pai; 1^ dw^W elj.lft CQ^èjçe^ il s'ap:; 
PT09hfti>.aHft9g^,. 1^ i^^flr.ppuf saisir 1^ 
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chevalier et le déchii^er ; celui-ci le frap- 
pe entre deux doigts et lui fend le bras 
jusqu'au coude. Le géant blasphème et 
fait retentir de ses hurlemens les cavités 
de la met*; îl persévère dans le projetd'im- 
moler le chevalier ; mais ses forces ne ré- 
pondent plus à sa rage : il s'affaisse, il 
tombe comme une tour, et Palmerin, se 
jetant sur son corps, lui tranche la tète 
en rendant grâces à Dieu d'une victoire 
si inespérée. 

Les hommes qui conduisaient les des- 
triers. s'approchent, et supplient le che- 
valier de leur laisser la vie, déclarant que 
la cruauté seule de Camboldan a pu les 
engager à' son service. Point n'avait désir 
H chevalier de les traiter comme leur 
mattre ; il leur demanda seulement des 
détails sursa vie. « Ce géant, répondit l'un 
d'eux, se nommait Camboldan de Mul- 
zella ; il était seigneur de Penebrocque^ 
et s'était mis en quête pour venger sur 
tous les chevaliers "qu'il trouverait la 
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mort de son frère Calfumien, qu'il re- 
prochait à un chevalier aux armes vertes 
et au bouclier orné de Timage d'un Sau- 
vage avec deuxUoxis en laisse*. C'est dans 
l'intention de chercher quelque nouvelle 
victime qu'il s'était fait débarquer sur ce 
rivage. Sa seule rencontre a été celle de 
ce jeune écuyer qui poursuivait ces deux 
chevaux dont noujsnous sommes emparés. 
Voilà tout ce que nous savons; dévoués 
à vos moindres volontés, nous attendons 
maintenant vos ordres.— Je ne vous 
demande autre chose» leur répond le 
vaillant et généreux Palmerin, que d'al- 
ler porter au roî d'Angleterre la pouvelle 
de la mort ^e Camboldan; vous lui direz 
que vous venez de la part du chevalier 
de la Fortune.» Puis^ il monta à cheval 
et poursuivit sa route, accompagné de 
Sylvain, auquel il ne parla point du Sau- 
vage, dans la crainte qu'il ne voulût s'ar- 
rêter auptès de lui. 
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CHAit^tRÈ Xiùan. 



Comment le eheralier fle là Foiiime perdit fon 
bbbélîèr.àlttt^kiliite, et MMéàé^ d*l]|ftH dt 



tn éhettfiniant^ le chevalier de la For- 
tune, s'étant aperçu que 'i^pn ééJu avait 
étë Tok*lenieiit maltraité par GàinboldaQ) 
et ne voulant pas s'exposer à être pris 
au dépourvu, ilèmanda à Sylvain le bou- 
clier à la patine àont d*Aliart lui avait fait 
don , et que le fidèle écuyer portail en- 
veloppé. Quels furent son chagrin et son 
étonneraent, loràqull apprit que ce pré- 
cieux écu n'était plus éiitrelés raaînsde 
Sylvain ! Il Knterroge et le presse de 
parler. Sylvain tout ému lui déclare qtt«> 
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quelques itaBtans avcuit la rencontre da 
géant , -une 'demoiselle y lAontée sur un 
.paiefroi bkne , ^est Venue le lui réofeL»- 
mer, pour empêcher qu^il ne tonibftt 
au;pouToird'un eunémi;^ Son langage, 
a}0Uta-^t-*ll , m'a semblé tà gracieux et 
si plein de bienveillance, qu^efirâyépar 
la vue du géant qui s'approchait, je 
n'ai pas fait difficulté d'obéir , pensaiit 
que c'était le parti' le ^pitis utile pour 
TOUS. Lorsque j'ai été pris yhi éamoiselie 
avait di^Murù aivec tantidetprbmptitûde, 
que j'ignore quelle dî^etàtion elle a suiv 
vie. f Le chevalier fiit doulounsuselnent 
affecté' de èefete perte; les réflexions les 
-phis trisl^s^ se présenièrènt à kii. Il n'en 
fut détourné que |>ar un. grand bruit qui 
parvint jusqu^it son oreille, 'et qui lui 
parut être un cliquetis d'amies. 11 se 
dirige vers, le lieu d'où^part cebniit, et 
voit >quatre chevalins combattant à pied 
deux <SiMitfe 'éettx,*iavee une ' indicible 
fmem. iies'^ûébns 4» Uncés' ét^^'épéeis, 



parsemés autour . d'eux , témoignaient 
que le combat durait depuis longtemps , 
et leurs boUdiers étaient en tel désarroi^ 
.qu'on ne pouvait reconnaître leurs de- 
vises , si ce n'est celle de Pompide, 
fils d'Edouard, laquelle présentait la tête 
d'un taureau blanc. 
• Le chevalier de la Fortune les aborde 
et les supplie )de suspendre leur débat 
Ha y consentent^ bien plus à cause du 
besoin qu'ils, ànt de repos, que poar 
satisfaire le désir d'un étranger. « Che- 
valiers , leur dit alors celui^i, la prouesse 
dont vous Ayez fait preuve mérite un 
autre emploi cft m'engage à vous prier 
.d'être amis, si du nîoins votre diffé- 
rend est de natinre à se terminer par une 
prompt^ etfacile conciliation. — Le mo- 
tif en est si peu de chose , répond Tod 
.d'eux, qu'on nous devrait mésestimer, 
car il s'a^t d'un cfaevaiîer que va che^ 
chant lé chevalier du Taureau , et dont il 
se refuse à dure le nom. — Je ne le puisj 



reprend le chevalier du Taureaii; et 
tous les eJSbrts de yotre valeui* ne sau<- 
raient in y contraindre, tant que J aurai 
répée au poing. » Il n'en fallut pas da«- 
vantage pour ranimer le combat; il rer 
commença plus terrible encore qu'au- 
parayahL Yaînement le chevalier de la 
Fortune fit-il nouvelles tentatives afin 
d'arrêter la rage qui les poussait les uns 
et les autres à une mort inévitabljç ; 
sourds i sa voix , ils s'attaquaient sans 
se défendre » plus envieux de porter des 
coups que' de tes éviter. Jamais on ne 
vit aussi sanglante lUêléè; il ne leur res- 
tait que des tronçoUâ d armes; de ûomr- 
breuses et profondes blessure^ avaient 
déchiré leurs membres , et cependant 
rien n'annonçait que leur opiniâtre 
acharnement fût près de s'épuisesp. Le 
chevalier de li*" Fortune gémissait dp 
voir si braxrës Tgens per^ëv^r^r ai s^enr 
tre-détruîre : ses.généreuX' regrets deve^ 
naient plus vifs à mesure que crorssaien.t 
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lés dangers éffs combatl^uis. l^oat à 

lioup l'air se couVre d'une mxée épai^ 

et nôii*e qiii dérobe les champioixs tes 

^ns aux -autres 9 et au milieu de iaqn^lle 

-tfa entend encore les coups Tioleos 

-«{ulls reportent L'obscurité , la terreur, 

sont telles, que chacun tremble de 

frapper son coitipagnon , et qu'ils 'sont 

4ous terrassés comme par la force duB 

encbantement Alors la nuée s'ouvre, et 

4e'<5hé?aiîer de la Fortune a^)erçoit dans 

l'aîr lés cbrps de ces râletireiix guer- 

riei^ placés dans un char funèbre que 

-tirent quatre noirs destriers. Il demeure 

-ttaikiatant immobile de surprise, à la 

Vue d'un prodige a <inouî ; puis, il 

%*approche vers l^^rsécuyérs qui suivent 

le char en pleurant , *êt leur demande 

les noBâis de leurs* màt(i*es. « Le chis- 

'4^atier au% armes bkiicbes, répond l'an 

-d'éux,iestttatir, »flls de Prïmaléon ; l'au^ 

-rre est Floratnont, prince de Saidaigne; 

4et»s ad? ersait;*es sont Poâipide et ^lan- 
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diéoD, quîh*avéîei]^d*atttt-édésir, en com- 
battant, q[iie de ÂiryéiV de vos 'iiôuveUés, 
BrihrechèvaHëi'delaPortiiiie. ^GesdeT- 
niér^tàôtti^'^ëi Itii à^rebaiènt que tOtit 
fe«àdig VeïsëtiéPàiiiSîfcHé que pour lui ^ 
affligèrent vii^éln'éht 'son cœur. Nèaki* 
moîns'îl rëvîfift 'à respiérahce, en Son- 
geant que le -géàle mystérieux qui les 
avait secourra ''né les abandonnerait 
pas. L*écnyer''de^l«itîr lui raconta alors 

• • • • 

commuât ^ son / ÉiàK re / accbmpàgné de 
Fl<*aïùttirt,iélair^àrti de Conètàntîno- 
pfe , d*ns ♦Kiitètflîon de le dierchér et 
de teiitèr éti^ttile les ^Mià^des avënttil*es 
derAtiglet«rre.>« lié feort leur a été si 
peu fàvotfift>l!e , t àjontaN-t-il , que, 'deux 
jours après letirartîtéfè -dans dci^oy^rti- 
me , its oditMt réncoMrê des cbevaHi^i^s 
que Voilà. L'un d'eux 'les 'âyâtat priés de 
vouloir bien lui àiV& en quel lieu 11 
pourrtît trouver; le^dife^ttUër* de la For- 
tune, îls àéhifèftétilè^ éôrinsStte 'Ife 'mo- 
tif qiiî fe pdùriràît ^4^è««e: à^ïiHflîre. 
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C'est à la soi te d^ son refus que s enga^ 
gea le. combat . eniel 4oat.yous avez été 
témoia et qui nous fait craindre ^ à mes 
compagnons 9^ à moi j que nous n'ayons 
perdu nos bons. maîtres» r9 lie ch^Taiier 
de la Fortune, tou^h^^if^u dévouement 
.de ces, jeunes é6uyçr3:5 jleur donna k 
conseil de s'acheminer: vers Londres où 
les ressources ne leur manqueraient pas, 
^ty après les avoir trmquiUisés le mieux 
qu'il put , il s'élpigfai rapideme^nL 

il avait /fait à peiçQ quelques pas, 
qu'il vît pariittre.eA ^. diriger vers lui 
un damoisçl ayant appai;ence .de chas- 
seur , portait un cor , en bandoulière , 
ei un damas au.:CQt4;,il ]|iont:ait uû 
^rand cheval et «V^t une physionomie 
joyeuse et riante*. «Le .temps est ar- 
rivé, Palmerin, s'écria^t-il d'une voix 
foiie , où tes œuvres vertueuses efface- 
ront la gloire jdeceus; qui t'ont précédé, 
,et rendront à. la (jrjrandje- Bretagne sa 
prospérité première. ,Ne soi« pas étonné 



d'eotendr^ prQqpni^ier ton nom en ù 
loiatain pays: toa avenir a a rien de ae^- 
oret pour celui qui te parie. »vLe cheTSh 
lier de la Fortune ne^poutait-en crohpe 
ses yeux ; ce qu'il venait d entendre lui 
paraissait un fève. L'inconnu était jeune, 
bien fait , son extérieur n'annonçait pas 
lexpérience qui brillait dans ses dis- 
cours, f Cesse tes incertitudes 9 dît-il au 
prince; je suis d'Aliart du Val-Obscur, 
toujours prêt à t'aider de toute ma puis- 
: sauce ; mais elle ne va pas jusqu'à me 
^ permettre de te déclarer quels sont les 
^ événemens qui doivent marquer ta glo- 
I; rieuse destinée. — Je ne souhaite rien 
jj qui ne vous soit agréable, répondit le 
jj chevalier ;• vos bontés m'ont protégé 
., jusqu'à ce jour; j'espère qu'elles ne me 
. ( manqueront . jamais. » Et poursuivant 
,f; leurs propos, ils arrivèrent au châtea» 
^ d'Aliart où le chevalier ne pouv?-' 
jjj lasser d'exprimer son admiratior 
(j. de tant de merveilles. Il y 
II. 
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accueilli qu'il s'y arrêta plusieurs jours ^ 
durant lesquels d'Aliart lui promit que 
Platir et ses compagnons seraient bien- 
tôt hors de danger. 
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CHAPITRE XXXIV. 



diiroî d*Aiigletflrr#i et cm qoî lui advînt. 



Le très-renommé ièhévàlier ', du Saov an 
ge^ dont nous n^avons pas parlé depuis, 
son départ du château de Galfurnief^^ fit 
telle diligence qu'en bien peu de jouc:s 
il arriva en Angleterre. Son intention 
était d'aller voir le roi Frédéric et la 
princesse Floride. Il s'acheminait en con- 
sécjuence vers Londres, ne songeant 
guère qu'en ces temps les chemins étaient 
encombrés de chevaliers errans , de da- 
moiselles persécutées , et que les aven- 
tures périlleuses y étaient devenues cho- 
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ses communes. Il ne tarda pas à s'en aper* 
cevoir. 

C'était à une lieue de la cité, un pa- 
lefroi roux s'avançait , emportant, dans 
sa course i^ide > une, d^noUdle dont 
les cris perçans témoignaient la frayeur* 
Ses cheveux étaient^^ars , sa robe dé- 
chirée , son visage pâle. « Chevalier, s'é- 
cHa-t-elle , protégèrz-tntrf V pi^iéget-^tnài 
contre Taudacieux qui en veut à mon 
honneur et cherche à me ravir par la 
fi^^ce <§ îqijHinqfte.j^i^ieslil^çi' ^enjre des 
d^HiQ^d^ :ve^ta..| EtAVUfs^tot a^nyaoïj^racié 
4ff toutes l^ècef^ J>m4f^i^ia' 4^nt, oJJbe 
éyi^'larpoursui^^iK ^ vois bi^ i]\ai^ di\ 
le^^phe^aUèr du Sauvage, que,j;i'av^z nui 
i^sp^ctij^auT' }e sioniNent ,de ,raçcK>lac|e , 
puisgu'ati Jiiçu d^f^^A^i*? ;lçs dames, 
yoj^s rdUez Jes Qutra^qnt. rr* Seigneur , 
je VQVSi suppiLa de i]ie «vQVf >^i^^l?>ûr 
au>lai»g^e dç cette anéchiaqi^ damoi- 
s^ell^; .elle vous tron^pe. -^ Qu'importe? 
Si ^M avez désir de lui faire injure » il 
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VOUS faut résoudre à combattre avec moi. 
— C'est à regret que Je m'y détermine; 
mats votre provocation ne saiu*ait être 
rejetée^ » Ces mots sont à peine terminés 
que les deux champions se l^eurteot vio- 
lemment, en s^ frappant de leurs laAces. 
Le choc fut si rude que le chevalier étran- 
ger fut envoyé par- terre ,; et que U^s^peu 
s'en fallut que celui du Sauvage ne l'y 
suivît L'un et l'autre 9(»it à pieji' , l'épée 
à fa main ; et déjà ilsr^commè^aient une 
lutte dangereuse et (e^ible , lorsque la 
dJEimoiselIe^qui s'élail un instant éloignée, 
reparut accompagnée dfedeitic àutresche- 
valiers. t Voilà le ibeurt^ier de mpn père, 
leur dit-elfe en désignant le chevalier du 
Sauvage; mon frère aussi va devenir' sa 
victime, si ne vous met^ en devoir de me 
venger. » L'un d*eux aussitôt abandonne 
son destrier, se jette entre les combattans, 
et apostrophant le chevalier du Sauvagek 
«A moi, à moi, traître ! luicriç-t-il, ees^ 
d'adress^n" tes coups à qui n'a plus force 
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• « 

pour se défendre. » Le preux chevalier du 
Sauvage, indigaé d'une telle arrogance, 
veut là punir ; il va frapper son nouvel 
ennemi , lorsque le premier de ses ad- 
versaires, opposant son écu, revient à la 
charge et lui parle en ces termes : « Con- 
tinuons d'abord notre combat ; le jour 
est assez long pour te donner loisir de 
t'éprouver avec un autre. Et vous, sei« 
gneurs chevaliers, a joutert-il, retirez- 
vous; votre secpurs m'e^t inutile» tant 
que l'aurai, force pour me défendre. ti 
Il f^Uut bien lui livrer le champ, mais 
il ne l'occupa que pour succomber sous 
le bras puissant qui l'siccablait. 

Alors se présente le second chevalier. 
D'un. cœur généreux et magnanime, il 
lui semblait honteux de combattre uo 
ennemi blessé. « Je vous vois S fort tra- 
vaille, lui dit«il,que jenepuis me résoudre 
^vous combattre encore; il m'en revien- 
drait trop peu d'honneur. * Le chevalier 
du Sauvage, irrité de ce. langage, y ré- 



D^AN«L£T£RR£. 3^ 

{pondit par un vigoureux coup depée 
qui fendit 1 ecu dé son adversaire. Celuî^ 
ci riposta rudement ; mais il ne tarda 
pas & s'apercevoir que le chevalier du 
Sauvage, malgré ses blessures, n avait 
rien perdu de sa force et de sa dextéritéç 
il fut même réduit , en peu d'instans , à* 
n opposer qu'une résistance si faible , 
que son compagnon, craignant de le voir 
occir, mit pied à terre , et, s'approchant 
des deux, chiampion^ , les engagea à se 
séparer et à* ne pas courir risque de 
perdre l'un et l'autre la vie. /i:Ma.résplu- 
i ion est inébranlable, répond le cheva7 
lier du Sauvage t qu'il se rende , ou sa 
mort me vengera de t'outrage qu'il m'a « 
fait. — Si ne voulez accéder à ma prière, 
reprend le cojiK^iliateur, force vous sera 
de combattre .ensjuité avec moi^ et mon 
avantage ne peut manquer d'être grand, 
car VQus avez plus besoin de repos que 
de lutte.-— Ne soyez en peine de moi, 
beau chevalier, car j achèverai ce que 
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j'ai comBiencé, ou Voire compagnon se 
Tcndraj efr ensuite j'smrai encoiie assez de 
vigueur pour vousn^poudl^. » Tandis qu'il 
partait ainsi^ eelui* eontnei lequel il com- 
battait, épuisé par- ses nombreuses bles- 
sures , venait db mordre là poussière. 
Cette vue afflige et irrite son aâni; ou- 
bKant le langage qu'il a tenu 5 il va ^it 
au chevalier. Certes, il ne s^attendaH pas, 
en l'attaquant, que ce chevaServ barasstf 
et affaibli qu'il était , pût le feire repentir 
de sou audace. C'est pourtant ce qui lai 
serait infailHblémc*nt arrivé, sans l'arrirëe 
subite du roi d'Angleterre qui , par ha- 
sard, se trouvait en. ces lieux poui* voir 
chasser ses faucons. Dès qïrll aperçut les 
deux combattans ^î poursuivaient avec 
eflbrt utie lutté déjà longue et pénible, 
il^sIntërpoM, les priant de se séparer, 
si du moins l'honneur le permettait. Les 
chevaliers avaient reconnu le roi ; ils 
obéirent avec respect.- Puis, le chevalier 
du Sauvage leva son heaume , et vînt 



baiser îes inràAia dé son soureraîn seî- 

gnenr qui l'âcctièfflît avec sa bofliré^ ac- 

• • • t 

ooutmoée ; t5ar c'ëtaît de tous les cheva- 
liers celui auquel 'î{ fyottaît le pins dîn- 
térêt, arCteirdirqti'ir avait Kii-même soigAé 
^n enfance et fortnié saVertiï. Il lit égia- 
les caresses à son rival mri fa 'était autre 
que Gratrian , fils é^'^rox de France, 
et désira savoir de lui te sujet de lc!ur 
querelle et les noms des clrevaîiei*s abat- 
tus, n Sité^ répondh Gracîari ^ celui qtre 
vtms voyez près de înoî est Francîan, 
fifs de foleudos, roî de* Thessaïie. Nous 
avons été Pun et Tàutrè cbndàîW^îfeî par 
une damoiselle , sœur de l'autre cheva- 
lier, laqneHëSioùs a priés dte te vètojger 
dtt ehetaKei*'dù- Sauvage qtir, après avoir 
traîtreoseimèrit' tué soa père , menaçak 
8(M^ irère du même soW. FS^heîto fe pre^ 
mier s'eét' mis^ en' devoir de prendre sa 
défense î mais , comme he frire de la 
damioisfclie, ilî si succombé sous les ct)ups 
d€ uoi¥ë ^cëmmu» ennemi. Yotre pré*» 
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amis ft'oot pas succombé à leurs blessa- 
xes. » 

Firédértc afttèûdri ordonna q«é Ton lit 
' dep reoberohés^ pour connaître le sort 
d'Ooistalde et de Dramiwi. Ih furent 
retrouves,, et cfMidoîtâ dans le monastère 
de Glaire-YiotoirOy où les soins des bons 
relîjgieux les remirent promptement en 
santé. Des perquisitions eurent égale- 
ment lieu, pour sairoir nouvelles de la 
damoiselle ; mais- Eutrôpë, sa maîlvesse, 
-les rendu motaes. 

hes secours les b^ efficaces forent 
donnés aux jéune^fcîncefi , tandis que 
le cfae?aiier db Sauvage alla reprendre, 
ati palais, sa chambre accoutumée. La 
princesse.Floride ¥j visilail souvent, al- 
4irëe qu'elle était par un instinct ma- 
técnel qu'elle^ ne s'expliquait pas en- 
core. Frédéric aussi aimait ^ le voir et 
à l'entendre conter ses aventures cheva- 
leresques, malgré ta modestie excessive 
q«'il mettait dans ses récitl^. 
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CHAPITRE XXXV. 



Commeat d'Aliort gvértt Plat» et lescoiopagnonii 
départ da chevalier 'de la fortune. 



« . 



Platir >et ^s 'O0tt(>9gdoM ^Pfaieul été 
eo&daits, 'par lès airi^, ^d&ns le dhâteair 
d'AIîart'Enpôq de yani^j its'fhreiit'h'o^s 
de toùt'-'dsâttg^; sanid *|poi2voir.idéViû^^ 
doii)teiir'ir«iiiaitilti'tèl «^icîotn^, ni oora- 
meat s'éUil ti^éi^e leur séparation.' Pla* 
tir et FtorasiKmt étaient -logé^ ensetriblej 
Ponxpide et Biaûdtdon ooênpaîent uo 
aujtre appérlemejflt ; ' *cms qiiâtpe étaient 
l'ol:)j«t des soiiifi ieà' plus généreux et le& 
piiis mtdtipliés. I>^Aliaft w Wiilait point 
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se faire connaître ; il résista même aux 
prières du chevalier de la Fortune , qui 
désirait savoir en quel lieu il les avait 
placés. 

Cependant les quatre chevaliers étaient 
arrivés à guérispn parfaite ; mais com- 
ment se remettraient-ils en route? Ils 
n'avaient ni armes ni chevaux; tout 
était resté sur le champ de bataille; et 
ce cruel souvenir agitait leur cœur. C'é- 
tait le moment marqué par d'AliarjL II jeta 
son sort, les endormit profondément, 
et les transporta au lieu même où s'était 
livré le combat, .ejt où l'on remarquait 
encore des traces dé sang, au milieu de 
débris épars d'épées, de lances et de har* 
nais. Au réveil , leur étonnement fut 
grand; ils restèrent long-temps immo* 
biles de stupeur, comme au sortir d'un 
rêve dont l'imagination ia. été vivement 
pénétrée. Floramont^ le premier, rompit 
\e silence, t Certes, je vois bien que les 
aventures de cette terre ne réss^i»Lbl^nt 
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pa$ à celle des autres royaumes. Voici 
bien la place oA commença notre ba- 
taille, et d'où nous avons été enlevés je 
ne sais oè ; voilà bien aussi, seigneur 
Platir, les deux chevaliers avec lesquels 
nous avons combattu. Le géniç invisible 
et mystérieux qui nous 'sépara ne nous 
aurait-il pas replacés ici pour nous faire 
terminer notre difiérend? Je ne puis ie 
croire, car noi^s sombies' sans armes et 
sans chevaux. — Seigneurs chevaliers, 
ajouta Platir» si vous en savee plus que 
nous, nous vous supplions de nous tirer de 
souci. — Nous sommes si peu instruits 
de tout ce qui se passe, répondit Pom- 
pide, que nous étions sur le point de 
vous adresser la mèmjB demande. » Et 
aussitôt ils se rapprochèrent , mettant en 
oubli toute inimitié, et se traitant avec 
une gracieuse bienveillance. 

Ils étaient à se consulter sur le parti 
qu'ils avaient à prendre, lorsqu'ils aper- 
çurent venir, le long du val , une damoh 
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selle pUis laide que belLe^ vÊtue de ooir^ 
d'une copteaaxice tjiste, ,et montée snr 
un palefroi bai. Quuod elle fii t près d eiUL^ 
elle s'arrêta, et Jes regardant quelques 
minutes : c SeigneAiirs,^ 1^ ur dit-elle » vos 
gestes annoncent que vous, êtes cheva- 
liers qui avez perdu vos armes en quel- 
que étrange aventure. Que cett« perte 
ne cause point douleur; car vous ête3 
en un royaume où elles ne sauraient 
vops manquer; .moir^même je puis., si 
vous le d,ésirez» vops. faire jrecouvi«r che- 
vauz et harnais,, mais jsous la condition 
de m'octiioTer: un pi:ésen t. — Nous jious 
di^posioas à p;^rtir,, répond. floramont, 
^fin de le$i aller che«5her. Votçe oflDre 
générçiisie^ 3era^ je ^pense, Acceptée par 
ce.S; chevaliers^ comme elle l'est par 
moi. » Touji déclarèrent avec empresse- 
ment qu'ils l'acceptaient; et la damoi- 
selle s'iéloigna pour tenir sa promesse. 
Elle rey^çit bientôt après, suivie de qua- 
tre. bQmmes iqjpi pondipisaient les des- 



\nen et portaient les harnais ; et har- 
nais , et destriers, tout était riche et 
beau. Dès que les chevaliers se furent 
équipés, elle leur déclai^d qu'elle dési- 
rait leur compagnie pendant trois on 
quatre jours, afin qu'ils se iûissent en 
devoir de la délivrer de ses fâcheux en- 
nuis, et ils partirent accompagnés des 
quatre écuyers qu'elle leur abandonna 
pour remplacer ceux qu'ils avaient per-* 
dus. 

Cependant le preux chevalier dé la 
Fortune était encore auprès d'Aliârt, 
qui lui parlait souvent de ses amours 
et des événemens qui lui devaient sur- 
venir. Il ne tarda pas à s*apercevoîr que 
son séjour s'était déjà trop prolongé i 
et il manifesta Tititention de pairtîr. Le 
sage magicien loua son impatience , et, 
après lui avoir remis une armure sem- 
blable à celle quH avait portée jusqu'à^ 
lors , il î*exhorta k ttë pas différer plus 
long -temps et à se souvenir sans cesse 
u. 4 
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d'un ami dont lei^ secours ne lui fe^ 
raient jamais faute. Le chevalier le re- 
mercia avec émotion, et prit son cbe- 
min vers Londres oii il voulait voir la 
noble cour de Frédéric. 

U était en marche depuis trois jours. 
La nuit Tayant surpris auprès de la de- 
meure d un vieux chevalier, ils y ar- 
rêta et Veut pas lieu de s'en repentir; 
car il y fut accueilli avec la plus aimable 
cordialité. 'Après le souper, son hôte et 
lui s'entretenaient des étranges et mer- 
veilleuses aventures dont la Grxmde- 
Bretagne était en ce temps-là le théâtre, 
lorsqu'entra , une dame accompagnée 
d'un jeune damoisel. Un peu de tris- 
tesfiie était sur son visage ; elle pria le 
seigneur du château de lui vouloir don- 
ner l'hospitalité ; ce qui ne pouvait lui 
être refusé dans un lieu si plein de cour- 
toisie. Le chevalier de la Fortune avait 
de prime abord remarqué l'air affligé 
qui était en elle; il s'empressa de l'ac- 
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coster et de s'eaquérir si nul regret n'a- 
gitait son cœur. La dame le considéra 
un instant ; puis , ayant découvert la 
devise de son écu , elle se précipita à ses 
pieds, et lui dit en 'versant d'abon* 
dantés larmes : « Seigneur , )e vois que 
ia Fortune , fatiguée de m'abreuver de 
douleurs, me veut enfin favoriser , puis- 
qu'elle me fait trouver celui qui peut 
seul remédier k mes maux. J'avais un 
fils auprès duquel j'e^érais terminer 
. ma cai^rlère. S'étant. épris- d'une passion 
violente pour une fort belle damoiselle 
qu'aimait dé^k un autre chevalier , il en 
fut préféré , et devint odieux à son rival» 
Celui-ci n'eut pas crainte de vouloir lui 
faice outrage; mais mon fils, plus vail<r 
lant; et'ipJus;fQrt;« le réduisit en son 
pouvoir ;,. après l'avoir grièvement mal- 
traité. Cette' leçon ne corrigea point l'a- 
mant dédaigiié : aussitôt que ses for- 
ces furent qu^que peu rétablies, il se 
bâta de revenir auprès de mon fils , ac^ 
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compagne d'un chevalier aux conleui^ 
vertes , et dk>ikt la d^rise esl Teffigie d'an 
sauvage , menant en laisse deux lions. 
Mon fils trop imprudent a votilu com- 
battre : le chet^dier du Sauvage l'a vain- 
ea et lui a traneké la tftie. Nul dieva* 
lier- n'a eu k: eâeur de consentir it me 
venger; tous- oui reculé devant une en- 
traprise si- périlleoseu Yoilà poor({uoi \e 
w'étsHS détenninée à vous chercher, 4er' 
taine qu'un chevalier dont la renommée 
est si gruoade par toute la terres tiendrait 
à honneur de soutenir ki MUse d'une 
mère inlortunëet -^ Bonne dame , ré-* 
pondit le chevalier de la Fortune , votre 
dfouleur et vos larmes ténidigueot asset 
que voua dites la vérité? fe^ proiiiefs it 
v<ms obtenir vengeance. Ihi^ autre motif 
Gfnoore me donne ïé désir de rencontrer 
te chevalier 4u Sauvage , è'est qu'entre 
nous il existe un iMeredd à vider. -- 
3 'ai laissé, ajouta la dame,, le chevalier 
du Sauvage k Londres, oÀ chacun parle 
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de sa h»ûte prouesse. » Le jeune prince 
JTira que y dès le lendemain raatm j 9 
lui enverrait un cartel par son éeuyer. 

Le seigneur du château n'avait pu 
apprendre, sans un mouvement d^or- 
gneil et de plaîsîr, que celui qui s'^taîf 
assis à sa tablé était le chevalier de la 
Fortmft. H le pria d'excuser son igno- 
rance, s'il ne l'avait pas reçu avec la dis- 
tinction due à sa valeur, et lui exprima 
combien H s'èléthnaît heureux d'avoir 
possédé un iiistàilt celui lîont on ne 
prononçait ïe nom ei tou$ lieux qu'a- 
vec admiration. Il ajouta qu'ayant eu 
occasion de recevoir le chevalier du 
Sauvage, il avait en grande estime sa 
force et sa dextérité. Ces derniers mots 
irritèrent encore la généreuse Impa-- 
tience du chevalier de la Fortune ; et 
sur cette . pensée , il se retira dans sa 
chambre où, durant la longue nuit, le 
sommeil ne toucha pas à ses paupières. Dès 
l'aube du jour , il s'arma , prit congé de 
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wn hôte, et pai'tit avec la dame. Ils 
arrivèrent aux portes de Londres au 
moment où le soleil commençait à dorer 
de ses rayons le9 superbes édifices de 
cette grande cité* Ce spectacle fixa long- 
temps les regards du chevalier, et ré- 
veilla dans son âme le souvenir des 
choses merveilleuses qui avaienl»fait de 
l'Angleterre un puissant royaume., Son 
ambition alors s'exalta, et même quel- 
ques larmes qui s'échq>pèrent de ses 
yeux témoignèrent jusqu'à quel point il 
aimait la gloire et combien il était di" 

r 

gne dellel 



»• * 
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CHAPITRE XXXVI. 



Ccnuiieiit 1« «hevaller de la Fortiiiie entra dam 
Londreiy et ee cpiB eat lien entre le eheTalier do 
Saunage et kù. 



En attendant l'heure à laquelle il pou- 
vait espérer d'être admis au combat , le 
chevalier de laFortune^ toujours accom- 
pagné deJadame, entra dansun hermitage 
voisin où U entendit la messe. L'église, 
quoique vieille et ruinée, conservait en- 
core quelques débris de sa première ma- 
gnificence ; des tombeaux étaient çà ^t 
là dans son enceinte* Après Toffice, le che- 
valier parcourut et visita, avec une re- 
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ligieuse émotion , ce momunent échappé 
à la fureur des barbares. Les tombeaux 
surtout attirèrent ses regards, et il dé- 
posa son humble prière sur ceux d'Ar- 
ban de Nord-Galles et de Gromédan. Mais 
lorsque parut le nom de Guilan-le-Pen- 
sif y une douce langueur se répandit sur 
tous ses traits ; il s'arrêta , et , la tète ap- 
puyée sur Tun des angles du sépulcre , 
mille pensées d'amour.se pressèrent dans 
son cœur avec le souvenir d'un homme 
dont la triste destinée avait eu quelque 
ressemblance à la sienne. Il resta long- 
temps absorbé dans sa rêverie > et sa 
muette immobilité donûa même <|uel- 
ques craintes au bon Hermite et à la 
dame.Le Gdèle écuyer Sylvain les rassura, 
et, s'approchant de son madtre, il hii 
rappela qu'une grande entreprise récla- 
mait ailleurs sa présenee. Le chevadier 
de la Fortune, comme s*it fftt sorti d'un 
sommeil pénible y s'essuya tes yeux en 
rougissant, et affectai ^une grfté qui ne 
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lui ^tait pas naturelle. Sylvain l'atten- 
dait déjà à la porte de Téglise avec son 
destrier. «11 faut partir seigneur, lui dit-il, 
déjà plus de la moitié du jour est passée. 
— Allons où tu voudras, répondit le che- 
▼alier; ce que j'ai vu m'occupe bien au- 
trement que le danger dont tu me par- 
les. lEt là-dessus, il prit avec la dame 
congé de l'ermite , pressant sa marche 
dun air morne et distrait. Avant de pé- 
nétrer dans les murs de Londres, il 
appela* Sylvain , lui expliqua ce qu'il 
avait à faire, et lui dit qu'il attc^ndait 
une réponse. Sylvain entra dans la ville et 
alla droit au palais, sollicitant la faveur 
d'être introduit auprès du roi. Ce monar- 
que était alors dans sa salle à manger, 
entouré d'un gt*and nombre de cheva- 
liers , parmi' lesquels on distinguait ce- 
lui du Sauvage, déjà guéri des blessures 
qu^il avait reçues dans ses combats avec 
Gracian, Francian et Polinard. « Très- 
puissant et très-redouté seigneur, dit 



II. 
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Sylvain a^rès les oéréBOtoiiies tKSÎteés, 
le chevdier dé ta Fortune , iao0 maître^ 
baise vos royales maîas. Il m'a ehargé 
de vous dire que son désir était de se 
^ rendre àu|>rès de vous , pour stettire à 
vos pieds et ses hommages et ses ser^ 
vices; mais il ne peut le faire que lors^ 
qu'il se sera acquitté d'une promesse qui 
ToUige à réclamer du chevalier du Sau- 
vage réparation de ses méfailjs à l'égard 
d'i^ne dame. Valiez, sire^ autoriser 
mon makre â lui offrir le comhai4 » Ce 
n était pas la premièire fois que Frédé- 
ric entendait parler du chevalier de la 
Fortune ; la renommée Tayait dès long- 
temps instruit de sa haute valeur. Aussi 
ne put-il s'empêcher de tkamgœt quel- 
ques regrets qu'une telle oircon^tan^ 
ce marquât son arrivée â la cour; et 
il âe di^>o6aiA. peut«-être à jre&iser. l'au- 
torisation demandée , lorsque le che- 
valier du Sauvage] prit la parole ^ ef, 
après de justes éloges accordés an me- 



rite du ch^v^ier de la ForitiDe» pria le 
xoi de lui assurer le camp , déclarant du 
reste que, s'il u'ea était pas ainid» il 
irait le trouver p<nir satisfaire sou désir , 
et iui montrer que ses œuvres, quelque 
mémorables qu'elles plissent être , n a- 
valent pouvoir d'dBTrayer un noblecœui*. Il 
fallut bien que le roi > bon gré mal gré, 
permit ce qu'il n'aurait pu empêcher. 
Il répondit à Sylvain que son maûtre 
attrait toute garantie {>our rexécutîoii 
do combat. A peine Sylvain eût-il fait 
retour et se fut-il acquitté de «on mes- 
sage , que lé chevalier de* la Portujne , 
bravepuent équipé , se hâta de .partir . à 
rencontre de son ennemi. En entraïkt 
dans la lice , il 'sailua péspectueu^e^cn^ot 
Fixidéric et la princesse FJoride, qui s'é- 
taient plaeés à une fenêtre an palais 
pouri^oif la lutte dês^detfx .eb^vcrfiers 
réputés les meilleurs de c^tte' époque 
qui' «en élait si féo^Ède^ Un péii(>k nom- 
breux de spectateurs était répandu 
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et sur la plàoe même et dans les galé^ 
ries qui régnaient autour d'elle. Le che- 
valier du Sauvage ne tarda pas à paraî- 
tre , suivi d'Argolant qui portait sa laoce, 
et.de Rosiran qui portait son éco. Il 
entra seul dans l'enceinte où se trotivait 
déjà son trgresseur. « Chevalier, lui dit- 
il 9 je ne sais en vérité quel motif vous 
a fait m'appeler, si ce n'est le désir 
d'offenser celui qui jamais ne vous 
fit déplaisir. — Celai qui? sans pitié 
donne la mort à son semblable ne doit 
' pas être étonné qu'on le pumsse de sa 
cruauté. Cette dame se plaint de . vous. , 
Donnez-lui contentement, ou je saurai 
l'obtenir par ma lance. — Je n'ai point 
donné sujet de plainte à cette dame,, 

- que je ne connais aucunement Je vois 
bien qu'en vous adressant à moi , vous 

^ n'avez eu d'autre intention que «demou- 

trer votre valeur, et certes je ne refuse- 

' rm pas répreuve. » Le signal est aussitôt 

- donné , et le combat s'engage. La pre- 



«iéare joute ne ]es a pas ébranlés; leurs 
lances seules ont été rompues , et leurs 
écus faussés. La seconde a été sans ré« 
sultat aucun. La troisième n'a fait qu'ex- 
citer leur bouillant courage.. L'épée.rem** 
place alors dans leors mains l'impuis- 
sante lance, et ils se chargent avec au-- 
tant de fureur que si l«ur jquerelle eût 
été grave et bien raisonnable. L'adresse, 
k . ruse , la témérité mènae ^ ils mettent 
tout en ceuTre , aspirant l'tm et l'autre 
à un» victoire qui doit faire rejaillir sur, 
le vainqueur la haute répulsatîon ^e . 
tous deux ont acquise p^r leurs proues* 
ses. En bien peu de temps, leurs h^ir- 
nais et leurs, destriers sont réduits en si. 
piteux état, qu'ils les abandpnnent et 
poursuivent à pied leur terrrible combat. 
Le roi , et tous les spec.ta^teurs étaient 
dans une grande anxiété : personne n'o- 
sait décidiçr d'avamcie s^quel dfis d^ix 
resterait l'ayaiMiage, çtr ^i^s. craignaient 
cfu'ils' ne fiisâent l'un et l'autre victimes 



6o PAUIEKIN 

de régale force et de l'égal achame«- 
iirent (Qu'ils, dépiojaietii.. Oa avait droit 
de leredotfteir, earleuis écus étaient ea 
pièces , et l^jvs hauberts telleme&t rom- 
pus qw leàr. chair paraissait à n», dë- 
cbirée et niisselaal» de sang. Gepeur 
dant , exeédés de lassitude , ils s'arrète&t 
poor' reprendre haleine ; jnab la. trêve ne 
pouvait durer. Trop ardeate et trop vive 
était leur impatience qu'imtaient ^a- 
cove leurs blessures» Privés d'annes dé- 
fensives, ik se'saisîsseiit corps à corps » 
s'agiReut^ s^estrehûcent , se pressent , et 
toujours en vain. 

* Le joTtr al^f^ cominie»çait ^ baisser. 
Le i*oî et tous ceux qui l'entouraient 
suivaient, avec adrailfation 0t inquiétude, 
les efforts deS combat tans; Floride s'é- 
tftk retirée ,. émue de pitié, comnie si 
son- cœur Veit «avertie que ce sang était 
àr eHè. Le sang, en effet, coulait en abon- 
dance, et les deux chevaliers affaiblis » 
mais encot«ë soutei^ par le besoin de 
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vaincre et de se venger^ se démenaient 
a)iree une îricroyaMe fane* Us. ont de 
ciouirem' t*epri$ leuirs épëes ; et les^ eoopd 
<]u'ils se porte»! ^ qpoiqae moins rudes 
que lespremiersv soixt'diisii plus terribles: 
aucun n'est perd» » tous ajouteat aux 
dangeirs des deux ohampi«Miâ. Frédéric 
ne peut résister à ce douloureux speeta-* 
de r il s'àj^oche et les suppKe de se 
séparer. Maîs^ loio d'obéir à sa iroix, 
leqr passioa rede«iUe; et ces deux vail^ 
iaas hommes,: excités^ l'un par le désir, de 
mériter les suffiraiges de son rôi et de 
Floride 5 l'antre par la pensée de Poli- 
aarde et le tott?^emr des hautes aventures 
auxquelles il est appelé , se joignent , 
plùs'IurieuÂ^O' jamais, et se martèlent 
arôo le pbmiQe«u de leug*s armes'^ les 
heau«0e^sont brisés, le» têtes sanglantes^ 
et eependant le comba|; ûe finit point, et 
le^ champions^ t<^ut à leiur fureur, ne 9'a* 
perçoivent pais .'^[ue ta' nttit enveloppe la 
4erèe. Lé ro| s'aohetei»e wrs le lieu où^^st 
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Floride, et, rentraîaant dans la lice avec 
quatre damobelles vêtues de aoir comme 
leur maîtresse , la prie de s'entremettre 
et d'apaiser les deux chevaliers. Elle saisit 
le chevalier de la Fortune par la manche 
de son haubert, t Seigneur, lui dit-elle, si 
la prière d'une femme aussi malheureuse 
que moi peut quelque chose sur votre 
âme , cessez un combat dont les consé- 
quences seraient trop cruelles. » Le che- 
valiec de la Fortune a èuspendu ses coups; 
et, les jeux fixés sur la princesse dont 
la beauté lui rappelle sa mieux-aimée • 
« Madame , ditril , je vous obéis , prêt à 
donner l'honneur du combat à ce che- 
valier, qui , par sa prouesse , l'a si bien 

mérité — Non, reprit le chevalier 

du Sauvage , je ne dois point accepter 
un honneur qui ne me revient pas et 
que je n'aurais pu, obtenir. » Floride > 
charmée de leur condescendance, les 
remercia gracieusement ; puis le roi or- 
donna qu'ils fussent transportés daus 
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son palais. Mais ]e chevalier de la For- 
tune^ honteux de ce qu'une victoire plus 
décisive ne lui était pas restée, ne voulut 
pas prolonger son séjour dans ces lieux, 
et , apercevant l'hôte dans la maison du- 
cpiel il avait passé la nuit dernière , il 
le pria de le faire transporter chez lui ; 
celui-ci y consentit, et le chevalier y fut 
soigné par l'une de ses filles, fort expé- 
rimentée dans l'art de guérir. 



^ 
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CUAMTRE XXXVIIi» 



loi fera déelaré qpella était Udunei àUprièr«^ 
l«4iaelle le ehe valîer de la Fortune avait eombattai 
et ee qui advint à plvtieim eheraliert qui étaîeiik 
à la cour d'Angleterre. 



La magicienne Eutrope avait vu les 
événemens se succéder à souhait pour 
Texécution de ses desseins : bon nom- 
bre de chevaliers étaient en son pouvoir. 
JNéanmoins, craignant l'approche de ceux 
qui devaient les délivrer, elle avait conçu 
ridée de semer la discorde au dehors et 
de susciter noises et débats entre les che- 
valiers qui désormais s'achemineraient 
vers son château. Elle confia ce soia à 
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plasieurs damoiselles qu'eRe dispersa dan» 
llntërieur du royaume, et qui s'en acquit- 
tèrent avec succès. L'une d'elles fut la 
cause du combat de Polinard avec le che- 
valier du Sauvage 9 fournit les destriers à 
Platir et à ses compagnovis , et excita )a 
querelle du chevalier de la Fortune et 
de celui do Sauvage. C'était bieo la fille' 
la plus asûicieuse et la plus adroite qui 
fût jamais^ Nous avons vu avec quelle 
déplorable habileté elle avait mis à fiu 
ses entreprises. - 

Cependant les chevaliers qtil étaîent à 
la cour dtt ror FVédéric en firent dé-^ 
part aussitôt après le cruel combat dont 
nous avons parlé. Leur désir était d'aller 
tenter les aventures de la tour dé Dra-- 
musiande vers ktyueite ils > se dirigèi'ent 
par des chemîrfS divers. Pkraîeurs avaient 
changé d'amies et de devises pour n'être 
pas connus , de sorte que souvent le* 
meilleurs amîà se rentîontraient qui ne 
s'embrassaient qti'apHis avoir im$ lentes 
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vies :à deux doigts du tombeau ; aussi fut-* 
il facile aux d&raoisellesd'Eu trope ^ par lar- 
mes feintes et déplaisirs supposés, de les 
faire tomber daas un piège dont ils étaieat 
loin de se défier. Elles les divisèrent peu 
à peu 9 au pied même de la demeure du 
géant contre lequel ils avaient projeté 
de réunir leurs efforts communs , et en 
formèrent deux camps ennemis que sé- 
parait le fleuve. Dans Tun se trouvaient 
Oracian, Onistalde^ Dramian, Basiliard, 
Frisol, Luyman, Dirdan, Francian, Po- 
linardy Tremoran , Glaiibalde , Flamian, 
Emeralde ; dans l'autre , Berolde , Ros- 
nely Belisard, Guarin , Estrelant, Ger- 
main , Ténébrant, Platir, Floramont, 
Crespian, Blandidon et Rocaode. 

Us étaient en présence, s'ignorant les 
uns les au très, et ne connaissant pas encore 
le motif pour lequel ils avaient été conduits 
en ce lieu, lorsqu'ils virent sortir de la 
forteresse deux dames dont l'une était 
accompagnée comme personne de grande 
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autorité, et l'autre n'avait pour escorte 
qu'un petit damoiseL Celle-cr se dirigea 
vers les pavillons de Berolde, tandis que 
la première 5 courtoisement accueillie 
par Gracian et ses compagnons , letyr 
adressa ces mots d'un air à émouvoir les 
cœurs les moins accessibles à la pitié : 
< Seigneurs chevaliers , la renommée 
seule de vos exploits suffirait pour arrê- 
ter les hommes perfides qui ne craignent 
pas de mettre en oubli ce qu'exige le de- 
voir d'honneur. Que. ne peut donc faire 
votre présence ? Est-il conspiration cou- 
pd)le, projet criminel qui résiste jamais 
à l'invincible vaillance qui réside en vous? 
Je suis dame de ce château. Autrefois j'é- 
tais heureuse; outre les grands biens que 
m'avait accordés la fortune, elle me ren- 
dit mère d'une fille dont l'éblouissante 
beauté vint en si grand renom, que, de 
toutes parts, accouraient les chevaliers 
les plus fameux pour lui faire service, et 
que les plus glorieuses aUiances me fu- 
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rent proposées ; je les refiusai toutes. De- 
puis je me suis détenuiaée à lui donner 
un époux. Un seigneur du voisinage, ri- 
che et superbe^ a su mon intention, et 
plein, de confiance dans ses forces, il a 
osé assiéger ma demeure et poser les ten- 
tes <|ue vous voyez là-bas, se faisant ac- 
croii'e qu'il aurait pouvoir d'empêcher 
rhymen'que j'ai résolu, et, bien plus enco- 
re, de me ravir ma fille. J'ai compté sur 
votre généreux appui pour punir son au- 
dace. Une damoiselle est allée vers lui, 
par mes ordres, pour le sommer de le- 
ver le siège ; mais j'ai lieu de croire que 
sa présomption le lera persister dans sa 
folle entreprise. Chevaliers accoutumés 
à employer votre vertu en faveur des op- 
primés, vous ne laisserez pas, }e l'espère, 
un ravisseur me menacer impunémeut.v 
Ce iliscour» produisit tout l'effet qu'en 
attendait la fausse victim^e. Grracian se 
leva, etrépK)ndànt au nom de ses compa- 
gnons : «Quoique le moindre de tous ces 



clievidiei^, dit-fl? j^ prends }a hardiesse, 
iftadaaie, de yoq$ garantir le d^ouemeûf 
de QpsptersoKines. Vos paroles ûous parais* 
sent trop sincères pour ne pas nous in- 
téresser Yiyemeat à vos malheurs. » h» 
dame n'oublia pas daocompagner de 
quelques larmes hypoorkes l'eD^ression 
de sa reconnaissance ; et les chevaliers 
atèendris voulaient sur*le-<^b<|iBp attaquer 
<]es ennemis qu elle leur avait désignés., 
lorsque, survint la dalnoi^Ue apportant 
les résultais de son prétendu messs^e 
sur l'autre rive. «Madanie) dit-elle, ce-- 
lui qui a juré votre peinte n'a d'autre dé^ 
àr que-de.comJbattre pour vous montrer 
que trop faible e^t le secours que vou& 
hii opposez.» Onlstâlde» furieux, s'écria 
qu'il brûlait de châtier une insolence si 
peu digne d'un ohevdier. d'honneur. Ba« 
siliard ajouta qu'il méritait tout supplice 
de vouloir contraindre (Petite dfone à ne 
pas unir Faimé et Taimée; ^Francian était 
d opinion qu'on l'envoyât aussi tôt. défier. 
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Mais la dame ne voulut point y consen** 
tir; et, a6n de mieux tromper ses trop 
crédules défenseurs, elle fit partir de 
nouveau la damoiselle pour l'autre camp, 
a£^n, disait-elle, de tenter une seconde 
sommation, lui ordonnant, en cas de re- 
fus, de déclarer que le combat s'engage- 
rait incontinent. 

Tandis que la damé s^occupait à en- 
flammer de plus en plus Grâcian et ses 
compagnons, la damoiselle fit retour à 
l'autre côté du fleuve où Ftoramont et 
les siens semblaient l'attendre avec im- 
patience, t Chevaliers, leur dit-elle, plus 
que jamais nous avons sujet de combat- 
tre. Non -seulement nos ennemis per- 
sistent à vouloir faire le siège du châ- 
teau , mais encore, ayant ma maitiresse 
en leur pouvoir, ils ont résolu de la re- 
tenir prisonnière jusqu'à ce qu'elle ait 
elle-même livré ce qu'ils convoitent. Ils 
m'ont de plus chaînée de vous faire sa- 
voir que vous ajez â vous armer , si 
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votre volonté est de défendi*e k dame. » 
Nos jeunes chevaliers furent tellement 
émus par ce rapport adroit, que sans re- 
tard ils s'apprêtèrent au combat. Déjà, 
dans la première .entrevue, ladamoiselle 
les avait habilement disposés, et par le 
récit des dangers de sa maîtresse, et par 
le souvenir de sa généreuse conduite à 
regard de Platir et de ses compagnons. 
Ce(>endant tout annonçait que les hos- 
tilités allaient avoir lieu : dans les deux 
camps, les chevaliers sont en armes et 
sur leurs destriers. Ainsi, par l'eflet d une 
criminelle intrigue où se combinent le 
mensonge et la cruauté, des a^xis, des 
frères vont s'égorger sans se. connaître ! 
A la fierté de leur contenance, on juge 
que la mort seule peut satisfaire leur 
aveugle courage. 



11. 6 
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CHAPITRE XXXVm. 



Ile lu ervelle ImiUâII* ^ eut licii eslre Wi ehevalîeni 
et de ee qui en réfulta. 



Un deÉ detLx partis dtait franchi le 
ttetrté, et Iûé chevaliers se trouvâîctrt eu 
présence, se mesurant des yeux et s'af- 
irontant chi geste. Lé signal est donné, 
tons Se ptëcipitent avec nne télïe force 
que les lances volent en éclats et que 
les destriers abattus renvénéent leurs maî- 
tres dans la poussière. Platir, Berolde et 
Polinard ont seuls résisté à la violence 
du choc. Mais^ comme leurs compa^ 
gnons^ ils sont bientôt à pied^ lëpée 



J 
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d'une fntiii) l'écu de l'autre ; et alors 
commence une mêlée des plus terribles» 
Des deux parts, égale valeur, égale dei:*- 
lérité> piotnt de coups perdus. En peu de 
temps, la lice est jonchée de débris 
d'armes et. de hauberts, le sang coule ea 
abondance ; et néanmoins l'avantage 
n'est d^auonn coté. Berolde était l'un 
des plus fougueux condmttans ; aux pri- 
ses avec Onistalde et furieux de ne pou^ 
vm vamchs sa résistance^ il Tedlaee de 
ses bras^ il s'efforce de le renverser» 
Main autour d'eux la foule est 4si pre»>- 
sée, qu'ils sont, Tun et l'autre, obligés 
de reprendre leurs épées. 

Drsonasiande, cependant, considérait 
cette lutte dont sa tante Eutrope lui avait 
doimé le secret; et, frappé d'admiration, 
il la isuppliieât de ne pas permettre que 
de si vàiUans hommes péiissent victimes 
d'une ttaihe détoyale. Mais cette femme 
Cmelte, sourde à. se^ prières^ avait ré^ 
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solu leur mort, et persistait à la vouloir. 
Edouard, Primalëou, Polendos, Belcar, 
Recinde, Aroède, Yemar, Bellagris et les 
autres prisonniers étaient dans le même 
raTÎssement et dans les mêmes inquié* 
tudes. Us soupçonnaient fort la méchan- 
te Eutrope d'avoir, par se»s maléfices, 
* suscité la sanglante querelle dont ik 
liaient témoins; mais ils se gardaient 
d'en rien dire et cachaient, dans leurs 
cœurs, Tafilictionprofonde dont ils étaient 
pénétrés. Edouard le premier rompit le 
^lence. c Certes, dit-il, j'ai vu combats 
fameux de chevaliers; mais je confesse 
que celui-ci les efface tous. — Pour 
moi,. reprit Primaléon, je ne sais vrai- 
ment si je dois en croire mes yeux ; ja- 
mais entreprise n'a ^té conduite avec 
tant de prouesse.» Ainsi. parlant, ilsn'o* 
saient ajouter combien vif était l'inlérét 
que leujc inspiraient les combattans, et 
quelles craintes ils avaient sur leur sort. . 
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Ces craintes étaient fondées s les jeunes 
et intrépides champions, sans armes dé^ 
fensives et n'ayant entre leurs maîiis que 
des tronçons d'épée, n'ont encore rien 
perdu de la belliqueuse ardeur qui les 
anime. Fatigués enfin de se débattre 
sans succès , ils se saisissent corps à 
corps; extrême alors était leur faiblesse, 
et il est permis de croire que ces der- 
niers efforts auraient épuisé leur yiè, si 
le sage d'Aliart, indigné dé la perfidie de 
lenchanteresse Eutrope» ne fût accouru 
sous la figure d'un vieillard monté sur un 
dragon et brandissant ane torche enfiam* 
inée. A peine a-t-il touché la lice, que 
les chevaliers tombent sans mouvement. 
Il s'approche ensuite du château ^ le dca*^ 
gon lance par la gueule et les narines une 
si grande masse de fumée noire et épaissie, 
que l'air en est obscurci, et. que dans 
l'intérieur comme au dehors de la for- 
teresse on n'aperçoit que de. rapides 
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CHAPITRE XXXIX. 



€Se que fit Eutrope aprèf l'empriioiuienBeiit dcf 
dkcvalîertyet eounneiil le chevalier du Saav«f« 
amve à la tear dv géeat. 



La grande enchanteresse Eutrope n'a- 
vait pas encore assouvi la haine qu'elle 
portait à la chrétienté ; elle ne se trouvait 
pas assez vengée pour lui avoir ravi ses 
plus puissans défenseurs ; elle conçut le 
dessein hardi de la miner par d'autres 
coups décisifs. Olorique , Soudan de Ba- 
bylone , grand aini de l'empereur Palme- 
rin, venait de mourir, et son fils lui avait 
succédé ; il était fameux par sa vaillance 






et portait aux chrétiens autant de haine 
que son père leur avait voué d'amitié; Eu* 
trope espéra cju'elle pourrait en faire son 
instrument; elle lui écrÎTit. Dans celte 
lettre» lui rappelant tout ce que ses p*ré- 
décessmirs avaient eu à souffrir des souve- 
rains de la Grèce yéi la .mort violente de 
quelques princéa de son sang devant les 
murs de Constantin<^le , elle Texcitait à 
poursuivre une juste vengeance et à port- 
ier la guerre dans cette cité fameuse qui ne 
pouvait lui offrir la plus légère résistance. 
< Palmerin t^ul, ajoutait-^Ue, est là pour 
la défendre; mais le poids des années ne 
permet plus à sa main le travail des ar* 
mes. Les chevaliers de. sa cour» retenus 
prisonniers» sont hors d'état de le secou- 
rir* Les autres royaumes se treovent dans 
le même dénûment. Rien dpnc ne peut 
s'opposer S ce que voitf réduisiez sous 
votre obéissance la pkis grande partie de 
rEurope.» Cette lettre-ei^t. plein succès: 

le Soudan de Babylone prit les armes 
II. ç 
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pour.exiicatevJa rastô eatrepme xonçae 
par»Eutrope« \ 

Le cfa6vtlièr du - Sauvage , gaéri des 
blessures.qu 11 ârài t reçues xlai^issott eûax* 
bat' a?ec le cheFalieir de la Fortune , âr-^ 
rait alors , cherchant' kt ^grande airentitre 
qu'il désinait 'tenter.» IL iifarriva^ dans le 
Val de la Perdition ^qu'après; pkiaéors 
jours i de marche et jde Ifatigue. Le^sofeil 
était :dé{à au milieu *de -fa cacrièkie. La 
baute^ tour ne 'tanda ^ère à^ s'ofiirii* à sa 
vue , et il a^ aohemfiiait., loraqo'il en 
vit sortir bon noimbré ide goomcBEi.au 
milieu^ desquels étaient les ^ans , . lai dtee 
découverte^ Ce speetacle le frappa et. lui 
fit penser qu'en, ce lieu ëtaient détenus 
les chevaliers dont ibveUlatt oonàaîtreîe 
sort^Recinde ^ roi jd'Espagoe , avait saisi 
sa lance , et ^ambitionnant Vhonneur de 
la première joute, avait ' piqué son dés- 
trier ver^ lé jmme pr|nce. ?11 lalla/roukr 
dans la pôiissièrev-eé qui étonna beau- 
coup ceux qui plu^v d'une £ot8 avaient 
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été témoins de ses trioto]phes, Ârnèdé 

éprouva la même décoiivenue. Prima- 

léon ne piit résister au dépît de voir si 

lestement traiter ses amis; il vînt heurter 

le chevalier du Sauvage qui le reçut avec 

sa vigueur accoutumée : les lances furent 

rompues. La seconde rencontre n'eut 

pas plus de résultat; mais à la troisième, 

Primaléoû fut envoyé par terre , la sellé 

çûtre les jambes. Le chevalier perdit 
aussi son ;^p)omb; mais il se replaça avec 

une telle* préinptitude qu'on eût pu dou* 
terde «à^ dbute^ Edouard aldrs s-atança, 
ébahi de tant de prouesse. Le choc fut 
rude : les deot champions furent désar- 
çonné^. «Seigneur», dit le chevalier du 
Stovagé <JUï '^'étàît relevé avec agilité , 
je m'estimfe heureux de |>oUvoir vous of- 
frir mfès service^ : un chevalier tel que 
v6o& mérite tout honneur. De ma vie je 
n'ai subi si terrible asi^ut. — Je ne sais, 
répouditEdouaird , 6i votre courtoisie ne 
vous fait pas ainsi parler; mais je puis 
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VOUS assurer que jamais att^i^te ne m'a 

t 

paru plus pesante et [dus rude. »Survmt 
alors le géant Pandare. < Chevalier, se- 
cria-t-il, jusqu'à présent la fortune a été 
pour vous; voyons .si elle vous sera tou- 
jours favorable. Toutefois, si n'avez le 
cœur assez bon pour accepter ufie épreuve 
aussi périlleuse , je vous conseille dede- 
mander merci ; ce parti vous sera phis 
profitable. -— Tes conseils m'outragent, 
répondit le chevalier du Sauvage; j'espère 
te prouver qu'ils te aeilaient plusntile» 
qu'à moi. » Le géant lui asaéoa ^a «oup 
vigoureux de sa massue ; il fut paré avec 
adresse par le jeune prince. Celui-ci , 
songeant que cet ennemi n'était .pas le 
dernier qu'il aurait à combattre, le laissa 
s'épuiser en grands efforts, s^ contentant 
de les détourner. Ce moyea/)ui réussit, 
car Pandare ne. tarda pas à s'affaiblir de 
telle sorte que son arme échappa à sa 
main défaillante et qu'il tomba sans pou- 
vpir se remettre sur pîed. Le ch^vaUer 



-AvL SauVage srap);>iiëtait ^à lui- tràxicher la 
teteimal^riiiVitéé^bgéAdt'd'Aiigan 1^ 
fbi^à d^ib^ddnàër' i^ jirodè' pùor se met* 
trt à couyert; • ' 

Dramûkàndè, Éâduài^diet Pridialéon 
«étaièitf éi^rvèilléà' d« là Tàlèul- et de la 
deitérîtë qiië déployaSl Je '* jetine 4lt^^ 
^er ; Ik âe )*k>atâiêtit surtout te voir sans 
^me; ettréme 2rditii|irâtioB5 sttfssi ibrt, aussi 
alerte 4«as' cette ''agaveHié' lutte ^qi^e 
dans eeHes *q^ l'ârmleAt^précédée. Elle 
•fatlongue/cette Ibtle^ éi le chevalier du 
Sauvage- y' reçût 'qiieliqu^s Uesrares ; 
mais 'enfin le fier d^ÀligaH y 'Suceoiuba. 
Dramiisiaiide : s'approcha du' 'Vainquéurv 
« Votre noitLVeau^trioriiphey/seigneur^ est 
m gk>ne]a,;«iiétoniiant^iqée je vous 
verrab avec df^plaisik* tous exposer à d'au» 
•ires, dangers. j&'enÔAeéjt ' à. bontihuer les 
4iidvàu(xl)qii'eiâge Ifavenhire dé ces lieux, 
ot> £ttfl-^vous à ' mbi < dii soin que > réclame 
votre élatl Vcds tteifci^Bunel peiné in- 
diirihie i siSvûuftim'ei rjédiiisies àla uëces* 
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site d^. fVOu^ c9D|]:>^Uf*^>5 dans iin^-mo- 
ineot Q ji 1^ fepas ^us safah p)ujSiCOQ|i^ 
nable,.-r-.yoti:e,gr^^ux laugag? mérite 
toute ma reconnaissance.! Mai^^ aussi 

]Qûg-7t<30i(>s qç^altmê resterai 4^sJ^^^9 
je dfi\s^ ppursuÎTre>l6 4es(aeî^ (p^e:J 
conçu df\ .délircer lies chevaliers, ^e 
vous reteaseii . prisonpi^r^ da^nS) oetjlie fys" 

M 

temsse* — Vous tt!y p^iri^ndie» p?a ; 
vousoe. netiDet^n. de votfe offimStreté 
que le rcfgi^|^«.iW<m!avOw.pa«!otii^»'.Ce 

£sa&t,. îL se diH) e» dbvoijrtle oomibeo- 
cevJe^ otioàbats: le[€2iavalieD$[ de sot^iGot&i 
s'empara} de l'éçii db d'iiligfan^ qui rétait 
moins: maHraité;]tpieiesSfi6n yéb sè-disposa 
à faive^bonae ototenanoe^/ Qramvdakde 
chargea le: > pmmiûr ; mai& /ses-; cbnps 
^chtouèrmC; contre liât i sbii^esse de son 
iidversaireii CeliiL^0i..9'Ji^erçutv:néaQ<- 
moinis ^ cpi^U mmJb .em tète : un vfdouubi^ 
jouteur, et redueillint toufegises-forcelS) 
il: fit £elr déçois qu^ll ne ImlaitoA'pién^ 
dre auciin ayahta^: L'amÉOU^dë W%Mré 



teni nn bien p^ssast i8iig(iitten ! Le ^<mve- 
ïitf ifefi * siiecès dëfà obteiltis^ l^déé tou^ 
)Our& ^senté'dten bot à^enidre, tout 
jdoBtte à I^me une énergie qui plstôse au 
ooi^, et l'*ebipèéh^'iiièïâe'de s'alââ>lm 
Telle efit lai fiittifatiùlidu jeûne* cherra-^ 
lier. Vairiemeni^ DramusiaBde le^ har- 
^le^ i« frappe- 8aiâ8>reIftobe$ vainement il 
croîà i 'élotitdiif pà^ sdn in&tfgstbie* aeti- 
vîlé; tous le^ coups qu'il 'poite sont pa*^ 
rfe'ou rendus* Xe ooni(bât'4iat«it> depuis 
loi^-tt^£^| la lassitude: éùSt égale dé 
psM'et d^aatre* : ils s'arrêtèrent pour "rt- 
prendre haleine. Le • géàn% qilîôique grîè^ 
vément ble$sé lut-méttiéy né^put voi# sao^ 
émôiïbn liétai déploral^le de^nr ennemi. 
«Seîgnéufv loi^-^/ j^^*îèn>wte^et bi«i 

sin«5èr€ deofe^^'i- Von»- voir idépensfer 
votre vend éti ftïuÈftiïJ'efiVirtftr Vos antiefe 
brisée$^ votipef- chai» • iBk)k«elëe> le sang 
quef oùâf pèrdèï^en alk^ûdan^e^ devraient 
wtjs^ fâft»»lt>i' ii'tfeiîé!de«*^fines?^pw)pofsî'^ 
tiôn^/ atf Reu dô persister èâns xme en*- 



86 PALUERIN 

treprise qui ne peut que se terminer par 
la. mort du plus TsûHaBl chevalier de Vu" 
nivers. CédeK.à ma nouvelle prière, il en 
est teiâps encore. -^ Ni vos raisons ni la 
crainte de* .votre prouesse ne sauraient 
m'iatimider ; j'ai wi devoir à remfdir , je 
le remplirais^ Ou j'y salifierai ma vie«B 
Et les vo^à.qui recommencent à se char- 
ger avec telle furie, que Tun el Tautre 
furent bientôt réduits à ne poùvotjr beau* 
coup se 'maltraiteiTi. car si le thevalierdu 
Sautage était.en extrême Mblesse» Dra- 
musiande n'étftt. guère mieva, et il n'eût 
pas été (èiché que i^n conseil eût été sui- 
vi; néann^oins 11$. étaient trop va)e.urei]X 
poun^e sépara dv!9nt qtie }a victoire fut 
décidée;'^ JIOrt<|sie.S9irrinr0Qt Edouard 
et Priiùalécin .poux lesiSuppJUiieir de homer 
là une lutteisi'.longiteet si terrible, ils 
ne réponditepjt à leuts instances que par 
de nouveaux efforts^ ;£nfin, le chevalier 
du Sauvage, jiigeant que i^ mome^at n'é« 
tait pais loin oA i^qn bras rdbserait de 



frapper, voulut feife une dernière et 
plus dangereuse déchaîne, et du poin«^ 
meauMe son épéa, il mit en pièces le 
heaume du géant dont là tête fut pro<- 
fondement entamée* 'De son. côté, le 
géant qui le vit ^ans armes, le saisît 
au corps. •«..; ce fut le terme du com- 
bat : ils tombèrent, excédés de fatigue 
et baignés dans leur sang, sans qu'on pût 
savmr auquel des deux était la victoire. 

La nuit s'approchait; d'Aliart qui sur-* 
vint la rendit plus obscure, et enleva le 
chevalier du Sauvage, sans être aperçu 
de ceux qui étaient dans le camp. Dra- 
musiande fut transporté dans la forte- 
resse. Sa tante Eutrope , craignant que 
ses prisonniers ne rompissent fidélité , 
les fit conduire dans une vaste prison, 
où la clarté du jour ne pénétrait que par 
une ouverture très-élevée, et d'où elle 
ne les retira que lorsque son neveu et 
les géans furent guéris de leurs blessu«- 
res. Toutefois elle ne cessa de reprocher 
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k Drafilusiande la dduceur dont il usait 
à iem égard. Maii^ il résista toujours à ses 
cooseUs'y pensant* qu'il vaut mieàx se 
faire des amis^ que dès- esclates; et il 
continua à^les tiéaiter tfreo la même eon- 
, fiance et la m6me humanité qqWpara-' 
i^anti • • ' ' • 
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lui gaéri des blestures qn'fl avait reçoes en oom* 
bMManty à Lotadreif le clicvalîér âa Samrage. 









. Lé.tirèshreiûnmiië'Qfaetdier'dè'laf'FbiNL 
tùne ne ^ttCOûgë^dû vleuid ch^Yalier, 
sbni hôte; que lorrsqû'fl îse' ketilit adsei 
foit<pbiiir>{^Dtirsuiite sôn^entjfepriâé ; et^ 
aceonipagné* 4e' Sylvain > il ' s^cheiâina 
veri3. le iiesi oti!î il ^ei^éMdf trôtivèU^ la tbw 
da' I giéetiti'DiSaittMiatiâé/ Il éui! ' AèpiAh . 
qteIquëB')iyi»rd'e(tt «marche 'âan» avoirrèn^ 
confié: aveirfttf e digne dfett^ rapportée^ 
lorsque 1« nuit lé sttl^rit atf piéd'd'ùtitè 
haMe'iÂoifta^e; -Tout-prèë était uii vaK 



ion que la fraîcheur et les ténèbres coitt' 
mençaient à envelopper» et au milieu 
s'élevait une tente dans laquelle brûlaient 
plusieurs torehe;^ ^o|re -ypirageur y eo*^ 
trant n'y aperçut qu'un chevalier mort 
étendu sur un brancard et à ses côtés un 
autre chevalier fondant en larmes. Il 
reconnut dans celui-ci Rosiran de la 
Brofide, neteudu roi d'Angleterre, éts^ap- 
procha , jugeant que ce branjcard, por- 
tait quelque guerrier de grand renom. 
Rosiran n'a pas plus tôt reconnu le cheva- 
li^rfle fia f ortline qu'ii se lave «tluidit : 
c Soyez jsatisfaitr, Seigneur; ramique je 
pleure/fi^t l'objet constant, de Yolré hai- 
ne, .yous voyez oi^ viâUMict^erali^rida 
3aiU¥age.4oqt: ypti^ eè^ajMitès ^ainemeat 
4e^|:fijçmp^^lV r. A 091k ipoté^ltolaraie^vtea- 
n^t;nu]i:y0U3( }^n<bMW^wàit laiFortune, 
car If^s ^Quemisig^éreui^ sa/fj^at s'igsti- 
ii^er, et il n'est pioinjL dli^foitme qui.n é- 
n^euye'.uïi: çqçqtis^i^sjblie j$fcibQti^<|lo8i'- 
rw, ft'écriM-il> i'jai çoîftbattP;Ç*obefalier 
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dont la valeur est connue de toute la 
terre, mais^ en lë combattant, je Tavais 
ea grande amitié; je veiix renger sa mort* 
Dites-moi quel est le lieu où il a reçu st 
déplorable tra&ement.f--n II d^ ai <]u'une 
demi-heure que je; suis arrive ici:, et je 
ne puis avec certitude tous nommer le< 
meurtrier. Mais un homme qui vient dé: 
s éloigner ma assuré que le combat avaiti 
eu lieu aifprès de la toiûr de Draitiiisiande^ 
à i encontre desi chevaliers qui; la défen-^ 
denty etque là^ :aprèsides prodiges de' 
vaillance et des succès inouis, mon amiî 
n avait pu mettre fit) k Taventiire et évait 
été réduit au triste état .oùnoiu le 
voyons.» Le ahevaliec de la Fortuné con«^ 
sidérait les 9rm6s dumourfiiU;ellQsétaieQt 
eu tel désarroi, jqiiellei» lui firent con-< 
cevoir unC; haute' idée de l'entreprise. 
^à la({uelle il aspirait. Puis, pmnant en 
main le. harnais du gentil chevalier dont 
il déplorirït le sort : «Je ne puis, sëcria* 
Ml, espérer de faire ce que n'a pu celui 
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qui' seul avait rertu pour y parvenir, 
lalaifi du'moias zaes effbrtS' prouveront 
combien grande .était restîme ;qu'il m'a- 
vait inopinée.» Et, s'approchantjdu^ bran- 
card» ijk leva le voile de. soie qui couviait 
le défunt. Ce ^visage qu)e la mort a'avait 
pas-encore : dépouillé < de 5on air martial 
émuit vivement son cosar, et comme h 
nature dans ce cas n'est jamais muette^ il 
se souvint de kt perte de -son , frère et 
setipç<miia.que ce ptravait être loi. Agité 
tout à laifoBpar laenjpteèt Tempérances 
il appelle Sylvain qui^parlage son iB(^ 
titude; -'S -adressant enfinà^Rosiran :USei- 
giieiir^lui dit-il^ veo3l62 me déelai^rle 
nom de (ce l)ob ôhevatier^et me sortir 
d'unidôtxté qm^iOQ^ touMiefnte. ^— <^e sais 
peade^choBesaur^âinaiisanoeiH se âisa|^ 
oiprheliik, .sanS'^uHl mt'ftitt jamais coQ» 
niâti5e i'aoti^ur de ses^joûfs. le lui ai en^ 
tBndu.dire^nëœMoioias qu'imSaùvage l'a* 
vaîtnoum et qu'il Je coû^dérait'cômtte 
son père.» 
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Le chevtfi^r^é Ja Fortuoé Vabandon- 
na à ]a plus vive doukur ; ^la tâte pen- 
chée sur le.eorps^de sqii:&ère, ille bai- 
gnait de -ses Jambes » reprochant au ciel 
deiUraacher ^prématurément mie destinée 
si giorieuae; <^uatte hommes rrarvânrent 
qui enlevèrent le briûictirdpour le trans*-- 
portei^è Lond)^&s et apjprendre, dé l'ieï- 
péiieiice «dea méd^ins^ a'il existait* quel-- 
que étineetle deVieritans'ce corps inlH- 
uimé. Le cl^evaliei^de la Fortune voulut 
Ibs suivre^ mais ijbr^s^y ppposèrent parce 
qu -ils. redoutaient l'eiK^ès dje, sa^doubaur; 
il dit pjlors À, Rojsirftiis qdeiSdn intention 
«iait ^d'4Uer v^n^ au^plus vtôt la mort 
deâQn.feè^^ ç Q^^tfà mol/dit J^sif^q, 
JQ retouwe • à Londres. ^vee ms^nrû^s^txé 
je montrerai au xoiy r.^^ jadis, l'arma 
t^hevaiier deisa piiopre maiiu II les feri 
gardes e tries honorera .autaiat qu'il hono-. 
railleur msatr^. ^^ Ne pounif*-vous pas, 
i^eprit alors le. c^evaU^r de la Foiluû^,t 
u^mdiquer le cheinin de cette tour fer* 
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laie qui devient le tombeau de tant de 
braves chevaliers ?---> Je nre le connais pas^ 
répondit Rosirao^ et je doute cjue per- 
sonne le connaisse y mais elle ne doit pas 
être fort' éloignée^ puisque le chevdier 
du Sauvage aiiosi blessé a pu se trûner 
jusqu'à ce vai. » Et ils se séparèrent. 

Rosira», deux jours après, arriva dans 
la cité de Londres.* Il faisait porter derant 
lui les armes du chevalier du Sauvage, et 
entra au palais, à tr a^^evs une foule im- 
mense qui Be:< pressait 'autour de lui. 
• Trè&-cher et redouté seigiibur, s^écrta* 
t-il en- abordant le i^i, je vous apporte 
lès armes' de votre bieu-aimé chevalier 
du Sauvage. Lês> coups dont ettes portent 
r«mpreiate vou^ 'feront connaître qu'il 
est mort en'holqme- vertueux'^ 'ce qui 
doit adoucir les regrets . que mérite sa 
perte. La seule récompense qui] désire 
de s^es services, c'est qu'il plaise à votre 
mafesté que les glorieux débris de son 
dernier combat soient exposés 4e m^e* 
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nihtfi à (^EruTiun itémoignage écbiant de 
la brav^mre de, soa cœur.* Et puis il ra- 
Goata ce. ^'il. savait de 'la lutte tembJe 
qu'î\ aviail tscutbimè am pied de la tour 
di$..Di^mtiiîia0idk'9!âl'i;n'Oid>lia point de 
&in9i mmttoii de . li Teacontre du .cheva- 
lier de la iFôcti4ae> de la douleur qu'il 
nvdjx man^tée^ et du ferment par lequel 
il a'étailje9»g^é à i^ejâger son frère. 

Le j^oi étmt profondément' étsm ; ses 
pait4^ eqUrecoupé^i^ ji^dé^mtlrê de son 
esprit, ses yeut htunide^» iopt annon- 
çait combien cette perte lui était sensi- 
ble. Il lui fallait renoncer à l'espoir de 
recûLUvrer son fils et les fidèles chevaliers 
qui partageaient sa longue captivité ! En 
proie à mille pensées douloureuses , il 
prit les armes du preux, et alla les mon- 
trer aux deux princesses dont il tâcha de 
inodérer Faffliction, en leur annonçant 
les projets du chevalier de la Fortune. 

Frédéric ordonna que les dépouilles 

de son bien-aimé chevalier fussent pla- 
II. 8 
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cëesdaiïs la Tour de^ PfWiiesfie». C'était 
là qu'étftieùifconset^éesr^coÉiiifôtr^ées 
i^BBiortelfil^ys àrmeëési^ illvMfréè'ctié^a- 
lierU M'oiflot, i lioneekt dti> Iia<^î ef^ qtiet- 
<|iie^ antres dirceux^d^ IkiTdlrt^ilU^de» 
Le roi) dès^ lonr abi*etiiré: ^biâetti^e 
et sainsi espoir de rëcouwër j'^éulu ié- 
lieité qu'il av^-pienkte, dhe^dhâ^clafis 
lareKgtôrï ce qiMrkri'rdFusateM^téî^dWio^s 
du lAKmdei etv si^ sdUtteti^tk tf(^^ un 
cœur résigné aÙ^t'Vc^tltëârdtlfTrèj^Ilàul, 
il ne soAgieà pkti <{«^ s'hU^li^ dm h 
prière. ' ; 
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Le chevalier de la Pôrtune , après avoir 
pris congé de Kosiran , ne chemina pas 
long-temps;' il descendît de cheval et s e- 
tendit au pied d*un arhre pour y dormir 
le reste dié là nuit ; maïs le^ souvenir des 
blessures de son frère ne lùî permit pas 
de fermer roBÎl , et il se reprocha amère- 
ment de n'avohr pas suivi son corps. Il 
brûlait d'arriver à là tour db liiramusiàn- 
de, pour le' venger ou mourir. Au point 
du jour, SylVaîii lui aiUèna son cHeVdl, et 



98 PÂLHEKIN 

il se remit en route, demandant à tout 
le monde des nouvelles du château du 
géant, et n'en pouvant recueillir aucune. 
Chaque jour il passait tout près de ses 
murs ; mais Eutrppe , qui connaissait son 
dessein , avait soin de Féloigner toujours, 
et elle usa de ce stratagème jusqu'au mo- 
ment où les géans de son * neveu , guéris 
de leurs blessures, furent en état de sup- 
porter* le travail d^ armés. Il erra ainsi 
pendant quarante jours, au bout desquek 
le val de Perdition lui fut ouvert. Ja- 
mais séjour ne lui avait paru plus enchan- 
teur, Tair était frais , les icaiix limpides, 
la terre émaillée de fleurs. I^e souvenir 
de Polinarde s'offrait à lui av:ec tpu» ses 
charmes. Les cris de Sylvain Tarracbèrent 
à sa rêverie. Il avait sous les yeux la for- 
leresse du géant çt sur le pont. Edouard 
prêt à combattre. Il saisissait déjà «a lan- 
ce, lorsqu'une damoiselle à- cheval sur- 
vînt, et lui offrant, un écu ; «, A^ttendez, 
seigneur chcYalier, lui dit-ielle-, et avant 
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de rien faire preoez cet écu; il vous est 
aujourd'hui plus nëcessaire que; jamais.» 
Et sans attendre sa Ji^ponse » elle djispar 
raâtplus légère que Ij^ Yçnt. Leçjbovi^lier 
donpa Tautre à Sylvain >, et, voulant, se 
couvrir aveq celui d^ la damoiselle, il re- 
connu! Técu à la palme qui avait été ravi 
à Sylvain , lors de la rencontre du géant 
Camboldan. Cet^. circonstance heureuse 
et inattendue lui ;remit en mémoire les 
paroles prpnopcées «par 1^ damoiselle 
quand i e^ le prenant à Sylvain , elle lui 
avait dit qu'elle le restituerait à.Soû maî- 
tre le jour où il serait en plusgrajad dan« 
ger ; et celles qu'aupara.vaiit la m^me da- 
moiselle avait proponçées en apportant 
ce bouclier,, de la part d'Aliairt, à la cour 
de l'empereur Palmerin. Tout cela lui 
fit espérer que la fortune projtégerait son 
entreprise. Edouard , impatient > avait 
piqué des deux ; il vint he^er le che-* 
valier , T)>risa une lance et fut blessé. Ses 
pouvoirs ne lui permettaient pas d'em- 
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plo]^èr l'épiée ; auasi- Ptodftre tînt- il lui 
intimer Tortlre de rentren Le chevalier 
de la Fortune se ppécîpîtasarles^ traces 
dû prince eë fraiicfhit avec lui lé sëuil^dâ 
château. Le géaatV quî n'avaSf^gaMfe de 
s'y opposerv r^rinft ' aussitôt Iftpotte 9 
et^ sa niasse 'à^la^^main ,' s'avança^ pour 
Faccabler ; mttis tëus > les Cfoujys eipirèreul 
sur rimpé'n[éli<dbto èavL. Vaiiieineutil êê- 
ploya 9 en oetl^ oddttiion^y une'fÀrce eï 
une aetivîté éxtl^aordiàlâres r U ne put 
mfème ébmnlërisi^n éuuemi. Céltii-<i, de 
soto côté, nei lui lirait' ni trèvé ni reiâ- 
chô ; il Teavciya mesurer la^ terre. Il allait 
a^shéver* sa vi^dire, quand d'Afigan vint 
Tassailllr. Le chevalier dé laPorttme le 
mal-mena bien rudement *; car Dramu^' 
siandè ne put s'empêcher de concevoir 
quelques craintes, à la vue dé tant de vail^ 
lance et de succès. Elles devinrent plus vt- 
ve's> lorsque d^Aligan tomba, et que sa tête 
trainchée roula dans la poussière. Dramu- 
siande demanda néanmoins ses armes, 
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emspéré pdLfh TàiWt de son pli]^ zélé $6N 
nteùt; Eli I-aUendàiit, lia cfaeYalier de la 
Foituùe, ddnt l'écto était encore intact ^ 
alla iâ'â{>pti5{er6ontii*è' ufil niur pour ise dé- 
lasser un peu; Tboëteà" cMevaliërs de la 
tour' avaient lès yeui sàr IM*; ses ahiis 
sur^dUt dotl% il* avaSt ed' soin de' se fkire 
reobmitâlrë'eti élèt^aM sdn-écu à la palme; 
liti tém^gtiaient ^at* lé'urs' gestes la joie et 
le^éÉttûeë' <{ai le* 'aûtuiaient; Êdouattl, 
qui ataitIÉlertteîll^ot'débl^ dèvdir son vi^ 
sag^i s?t^ptôèlia, lè suppliant d'ôtëf sori 
heaumëi ciequ'aif^'èût fait; si Elofamont 
n avait' H'ouiiné îè ' prîhte d'^Angle terre, 
Mais ce nom qùè dëptiié litog-»-temps il 

• • • • • * 

^vait appris à h\ïri6»ëf' opéta suir hiî 
comme uti sort ; et -il offrît à la curiosité 
du pritieë ses traita mSfes et beaux qu*em- 
l>eIlissâit'eHC50fè Une gièrîeiise rougeun 
«J'en ctbiis ce noble 'front, lui dit alors 
Edouard. Dieti vous * réservé' pour met^ 
tre fin à Fétrangè et piéraietlse aventiiitë 
de cefe Jiéttt; mars je ddis vous prier 
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d'ètrei géo^i^eux et huiDAiqL . à^ regard de 
Dramusiande^ qui.s'afiprète à v^oti^^om- 
battre * : sa gracieuseté le mérite. « Le 
cbeyalier.de JI4 .Fortune oe put wrépoli* 
dre, Dramusiande fj'avajQTçai^ . ^ 

Jamais co^nbat }i|9. s'aonoopa sourde 
plus terribles - au^p^ces r lies premiers 
coups forent -^égat^iTpieut; . £ua^$t^§ aai 
deux chai^pipn^y^fejf ç^ iqui .éton^ia l]^^aa- 
coup le^cheyali^i; de;,!^ ]^of^t^Q».;^n écu» 
privé de la vqrtn ppi^paûfi^ qui l'a^^t jusr- 
que r-.l^ pr^srvé f fut yî^iM^eu^meût 
Pénétré par la:Jancç ^djçr D^'amusiandç. 
Cette circQjastaii^e ajoi^ait à s?^ périls: 
Dfiais plein de coiifiRncçi, dans celui qui 
Tavait ainsi voul^^, i} cçojçcturia que soû 
d^ir>était de lui r^p^i^ 1^ victpire plus 
glorieuse, si la victoire devait lui rester. 
Encoiu*agé par. cette penche ^: il mit en 
œuTre toute sa ya^eur^ tantôt dans Tatta- 
que,. tantôt dans }a. défen^ , déplojfont 
tout ce qu'on peut lip^agin^jr d'^d^sse et 
d'expertise. I^e géant^' de ^.son côté> fit 
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bomie preuve de sa personnej et,' dans 
aucune occasion, jae se montra plus di-* 
gne d'estime; Les arm^eis des combattans 
étaient en bien paarre état; et le sang 
jaillissait avec tant d'aboudadce de leur 
corps, qu'il ne leur restait plus qu'un 
brave cœur pour faire bonne mine à si 
mauvais jeu. Ils s'arrêtèrent cependant , 
afin de reprendre haleine* Dramusiande 
n'était pas tranquille: il se rappelait ce 
que sa tante Eutrope lui avait annoncé , 
et jugeait qu'à ce chevalie)? était réservé 
l'honneur de réaliser la prédiction $ aussi 
eut-il d'abord l'idée d'employer quelque 
moyen pour le faire désister de son en- 
treprise; mais, craignant de s'exposer 
par-là à perpétuelle infamie, il résolut 
de mourir plutôt que de chercher à élu- 
der le péril dont il se voyait meiiacé. Le 
chevalier de la Fortune n'était guère plus 
rassuré ; et il allait disant à part soi : « Si 
jV à perdre la. vie pour donner In li- 
jberté à un si grand nombre d'amis, cer- 
n, 9 
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te» je ne penlL la perdre pdiir t^bose 

-phis Iquàble. » Pïris tOBmant son eœar'à 

sa maîtresse : « Madame, si famais toire 

pensée "s'e&t attachée à moi, voîe! lemô* 

nient de m'accorder sî douce fayèftir, ti 

de me faire obtenir Ime yîciotre dont la 

louange vous soît à jamais 'attribuée. » 

Tandis <Ju^îl fecoinmandah son cœur à sa 

tlame, îl vît approcher Draïiiiisîande, te- 

naht des deux mains son épée. îVén éfi- 

• ta ratteînfte, en se jetant ^e côté; cl, 

pt^ompf à saisir le êécotitert^, M 'poTla 

•plusieurs Coups dans le flanc de' ^On-eh- 

nemi. Celui-ci fit eiàcot'e «Juel^esef- 

' forts; Diais, bientôt épuisé d^ fa^ible^, 

ils^affaissa peu à peu, et tf>mba'^irîvé de 

'ècritimènt; Le chevalier de la- Fortune 

s-assit tout pt-ès de lui , 'h-ayàitt plus la 

T 

force de rester débout ptfur lui délacer 
son casque. Les prisonhîefs de la tour 
se hâtèrent de descendis, et ce flil 
KdoUard qui le liii ôta ^' eh suppliant le 
vainqueur de ne pas pousser pliis Icn^i 



Primaléon , Polemkvsoet déors'jOQnipti- 
gnons prirent le preux chevalier dans 
leurs bras; et tandis qu'ils s'occupaient 
à le secourir, un grand bruit eut lieu à 
la porte de la forteresse. Platir l'ayant 
ouverte, un vieillard en costume grec en» 
tra suivi de deux damoiselles qui por* 
taient deux boites dorées, dans lesquel- 
les étaient renfermés des onguents pré» 
cieux pour la guérison des blessures. Le 
vieillard posa lui-même les appareils sur 
les plaies des deux champions, et, après 
avoir promis aux chevaliers qu'ils u'au-> 
raient personne à regretter , il s'éloigna, 
recommandant aux damoiselles de n'a-* 
bandonner les malades que lorsqu'ils 
seraient en parfaite convalescence. - 

Tous les prisonniers faisaient compa- 
gnie assidue au chevalier de la Fortune, 



t 
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' exéepié' le bon 'ÊdouiM.|>^|ub sfeten»! 
'|rips paortiealièrement' anpt es dé>Dimitt- 
fiiande pouv luî prouvek!;:la' reeoliiiai^ 
sance et l'affection dont il étaUfsénéti^ 
poor^s bèhs offi<2ei». ,i<v ; 
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Conunenjfc le prm^e flmaimmtf sar le cons«î) de iej# 
eompagQOiiSi alla visît^ le roi Frédéric et la prinV 



eesseFlonde* 

• . ; • . ..!»», »j * '» » ' # I 

- Le6.cjbeiraUensfqm'étai)3atida^sla:ticntr 
de la :£iii8sè et déloyale iEutiidpe-, rna^ 
Yaieht>plufii à jnedoulter ses JoaléficçA.^ La 
irictoiiêiioèteiifie.ttiD fDcajdùsiiinde' 1er 
r€»dak libres !eii détîsiisa^iute>us! les eaV 
<*hàiil€meffii du yaL.N;éam;ioiAs).Us aiq 



ne Vktaum ' * 

y. 

vonlurent point faire départ que le c1i^--> 
yalier de, la. Fortune pe fût .i:c;pdu ?^ leurs. 
voexxXf et résolurent d'envoyer un mes— 
sager au roi Frédéric pour l'avertir de 
leur hetfreuse 'deUVrance,' et cKaèser la 
noire tristesse qui l'obsédait^ Ils firent 
choix de Florauioni, le plus éloquent 
d'entre eux. Celui*-ci revêtit de son mieux 
ses armes, déchirées qui ét^Eiiént avec 
celles de se^ compagnons parmi les tro^ 
pfaées de Dramusiande , et arriva à Lon^ 
dres en deux journées. Cette cité ne 
lui parut qu'un amas de plébéiens , qui 
Ô^Iént s'afllîger, coinine hommes ver- 
tueux et pleins de noblesse , de, lau perte 
.de leurs bons chevaliers. Son armure 

m 

délabrée et encore empreinte de sang 
eadtait ^ ipabrtduli sdr sqn pashage ^ Jar «or» 
prise ^trjl'lilqdiélùde*!Krédérie^làilr par^ 
lirf pranTiUrcbasiey lovique pamt : FIqh 
SBihoiitit Jtôta sén eaBqise*peiiir>baiser lar 
iiiaiii'>dii #oiç >inaii eefa»-^ lé veôoiH 

qpisBsadaRS ses bsis^ et lui 



dit : « Certes», s^îg^eiir Florampat 9 yo» 
armes me 4i«^9»( h& p^ils que: voiis 4Te;ç 
^firoalié;^^ ^ais û, xL*etk était pa& besoin, 
pour me; rappelée votre cowrage* 3oii* 
Q)^ ou pi^aij^y^Ues^ hâ^ez?v<^v& àe me 4oQr^ 
ner les nouvelle qqe i(ou$» mVpppi*t^%^ 
Nç craignez pas tl^ jo^i^'affl^i;, By^ i^^jigl 
temp^ ^ej^ suisffi^ à la, tifiste^se^ -*-* 
Eetç^uroez , sirç , reppA FJ^w^Wa^, d^x^s^ 
l'appartemejcit 4^ la r^ioe et de Flond^*^ 

C'est. 4^:3^^^ ^U^ qv^ i^ tj^A3 à m'ex^. 
pUquer. ».L€i roi le pût par la mala el; 
l'eipi^i^na deyanl les princesses. Le çouif« 
lois ^ihev^^y^aoublia pPMi^^^ ^{i|e pr^^r 
crit le Revoir à régacf^4ds 4w^es \ mai^» 
harçajé p^r Fr^^riç, 4<mt Timp^tieucç 
élaiStt m CQiaiM » « TFèi^«4Qoté sei^ 
gQ1^uJ ,, 1»» 4it4l , ]9m^s^ j^ui? de, oom-r 

bat Ae. me fut aussi ^gpréable qm c^uî 
où je itte trouy^ en pdrés^iH)^^ de vobrc 
aUes^ie , Çfb^gë de. 1? ptos <kw^ mjs- 
sîop., Yopû^eiseu nss^at de çpyps^f^ p^f 

«Uppo^r- U 4i^MV9Î6Ç £Q«l^]MI0f svppo^t 
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tes avec modération Texcès du bonheur. 
Votre bien-aitné fils Edouard, Prima- 
loon, tous les princes et chevaliers qui 
partageaient leur captivité , baisent vos 
royales mains en vous faisant savoir qu'ils 
sont entièrement libres à peu de dis- 
tance de Londres, oà je les ai laissés soi^ 
gnant le fameux chevalier de la Fortune, 
aux efforts duquel ils doivent leur déli- 
vrance. » Un rouet élonnement succéda 
aux paroles du prince de Sardaigne* Le 
roi et les princesses pensaient rêver et 
se regardaient tout stupéfaits. Flora-' 
mont, témoin de ces mouvemens inté- 
rieurs , s'écria : * Oui , oui , sire , croyez- 
moi , votre 'ils Edouard ^st vivant, et 
c'est hier seulement que je Tai quitté* i 
Le roi, que ces dernières paroles com- 
mençaient à persuader, se leva, et, em- 
brassant Floràmont avec force larmes: 
« Me m'en veuilles pas, seigneur, d\ine 
incrédulité qiliest une offense pour vo- 
tte loyal oaraotèi>e , mais ma destinée (ut 
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toujours si malheurélise tjàe f ai peincf 
à croire au bonheur, i La reine et Flo* 
ride étaient trop émues ; elles se retiré*^ 
rent dans leur apparteniez t> et rexcèsj 
de la joie les fit tomber sans connais*; 
sance. Revenues à elles > elles ne ces* 
salent de s'embrasser comme si' eHes ne^ 
se fussent pas vues depuis long-temps. • 
• Frédéric voulut savoir en détail i'his-^ 
toîre de la longue captivité d'Edouard 
et de ses compagnons ; il désira surtout 
apprendre le combat da'Chevd&er^dela , 
Fortune. Floramont s'empressa .de: le 
satisfaire. Puis, ajsanli* demandé si le 
géant Dramusiande éiaSl encore en vie, 
Fleramont ajouta qu'Edouard s'intére&« 
sait vivement 'à lui^, et qu'il suppliait son 
auguste père d'avoir ' pour cet ^tmemi 
généreux tous les' égards:. dont son hu- 
manité le Tendait di^é. Frédéric promit 
de faire ce que souhaitait son fils, et il 
^e rebdit auprès des prineeâses / pour 






lent' répétfif les véeîte qq «1 vei^aUt à'éB^ 

dotiaod 8? réfMA^dafts LcNcnlir^fi^ et y 
QMMlOBji «love ^éi§jv^$se ii^^^xprimaftle^ 
Le pdfti» Att entouré ^^m^ £9plQ w- 
pMrasé dl». oitoyeo». doeli ).^$ tp^nspprU 
tunutltneiuL fai«lii»ol^ U9f «ÎA^Ker con- 
tacte ànrec teuç tftfftoiMi 4e la veille. 
BoiniÉoiit fut: l'ô^el de leurs» effeotuçu** 
19A oweases*^ Qii^qt]e»4mfli mêmif çQUr^ 
ixirehtnpêur le.ehftteau du gévit QgMiu;i 

c Frédârio rekiail . d'<appeler^ Avggihnt^ 
f Allés, faii dît4i; reMke à l'evàperear 
PefaBeim la joie: que tow Iuâ aye* r^i 
tie-, 3 y 9'd4jà;k>ngrt8iiipa. Aonoonctii? 
lui le proehain retour^ de Priipalée» et 
ée se8 cheTaliciw. » ArgolaHt bak» 1^ 
BiaiDs de sa majeslé; efc tandis ^'il 
i^aHnait^ s<MigeaiU< à passer à la. lous 
et à y voir ses amis. pour ilehet de \^ 
amener avec lui, Pridos survint, qui 



lui déclara que tous les prisonniers 
avaient résolu de se rendre d'abord à 
Londres. Pridos alla ensuite auprès du 
roi et des princesses , qui Taccueillirent 
avec les naâUiifeâtÉaiiij^rtî qteÉLjÉdouard 
eût été devant leurs yeux. 
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CkuiimèDt lef éhèvaiiert de la IToik! i é reildirent A 
Londref f et ce que fil l'enehaateretfe Eiilvope« 



^ Avant de quitter la forteresse, Edouard 
voulait en confier la défense à l'un des 
preux qui avaient partagé son infortune; 
il voulait aussi , quoiqu'elle méritât peu 
d'égards, faire don à Eutrope d un autre 
château, ^espérant que cette généreuse 
conduite aurait pouvoir d'adoucir son 
âme remplie de haine. Tous les cheva- 
liers partagèrent son avis. Mais, tandis 
qu'ils étaient en délibération, un grand 
bruit se fit entendre auprès d'eu^, et du 



6eia d'un épi^U ^pflg^' ^ les^^BvelofK 
paity 80|-t;it ;\iqq vois^. q^. proponça c^s 
mots : « j^i^uard» njÇk ^ojQge, point ii en- 
chaîner par des.bieqjÇaitâ.c^Ue qui p^ 
v^ut rieo (dcj toi. ^e «m^ £utrop|ç qui, ju^ 
qu^au bout d^tina carrier;;^ n'aurai d'au- 
tre |>laisir5 . d autire occupation .que dç,. te 
pourchasserpar^jRie&.iaaiéfice^* Je yaî^ 
en un lieu où i'aujrai : loisir d'oublier le 
cliagrin de ma. d^faitç et de travailler à 
^exécution, de mes desseins. > Et, le ciëi 
s'édairoissant aussitôt 5 ils aperçurent 
rencbanjteresse emportée dans )es airs 
^Tec tant de rapifUté» qu'ils ue tardèrent 
poinjt à la perdre de Tue* L'étonnemeut 
quî. avait sjaisi les spectateurs» fit place 
pi^niptement à la joie d'être débarrassas 
dejeur plus cruelle enftemie* 

lies damQiselles qui« par l'ordre 4^1 
Vieillasrd» étaient restées au çbâjtçau, vii>- 
rent demaudpr à Édouar4 la pennissic^ 
de (e tvatiiper» leurs soins étanjt désonnais 
ioi^les à. Praaousiaodfi et au cb^valî^r 



Ae la fV>^nê. » La.'^éëc<f^^sÉluiôe ^^ 

lious votlâ ^ devbds;' '' "^éptfMit > ÉéocM, 

hdusr défend de vcitis - ks^er i^arfir sans 

^trsen'ftotriiertitt'témi>î^à*ei. Promet- 

H^i-Ynôi dé mé teirïf trouver à liondlrcé, 

^ikij^i fôùsl tinter iiîfenf/îfaa«iue»-riioi ite- 

Vèï" cônïb?en gratid^ è^tlWedtion qtieje 
♦otfsptfrtc: — ^^i^ntetrn hii)*tttfe qiii'eit 
l'eh vous est trop tcotn^ùe*' J)Cttf r- <yB-€fie 
' coure 4fsque îl^treT ' jstaïàîs dfemèiltie. 
^Nioiiistïûtis Yèûdri^s %lolMi«ri^'à iËeâ- 
SSfe,' iî nbtrfe ^téàédbt ^éWraît¥*fas y ^e- 
vëtnr'^tîïe; Mais/ qfiwiiit à pt-^éëtit, ros 
' amîs ' ^bîi t ' htors de^dahgèr *ët ^*tol iqtie 
"faifè èé Uds-^^iri;.'» 'Èdou^dne péi^ta 

^i furent 'ééiiasi]giés, ëUeS "^^'^ancèrettt 

^ â^deai^pMérrois^4d4«9'«tlétfdaiënt à la 
"iSorledë ia forteresse,^ ét^dVfeékebraèreûl 

yérs'la ^idfeii^tfn Vieâh^^ 

^'"^dotràÀI'^taît iitfptWidit'déimroir sa 



ptdé la gài^^tlâteaià icjtt'bi^h Vefuëée 
4ë dhëvdter dë'IaPortiiiië^'il'se 'hâtank 
fi^rtîr'afèc i»^ii'<)dm]|^a^«Kn)is et 'Draniiî- 
siànllè 'èonybift ^s dék^s de llaittii]^ 
qui! pôilftltà «oùttenaiéf combat. '4âe 
f^étipie de Boti-dtés était âfrérti de4è^r 
pPDcbàîne arrivée;- îl 'fee^fëpandît siii'-'ta 
vôtle eV lîohstwra dfe telle • sorte <jtte^ lés 
ckëyaKlellsr 'p^uvsjén t -à |)ëtoe ^.?&tièet\'^ La 
jeâe^a plos'vi^^éélàta îrla vù^dti|>rMklë: 
<Mi *è^ii*éi8^ît airtôùr de lui, ^ôn^eKiMt 
teèo'ttnafti^^^ês» tfaHs, etiuî foire éèbMér 
^a JotigiTe tta][>th'ftë'à'*brdé d^mtëâï^èt^cle 
Wâtt^porfeJ Gétte ^éffei^tesefeniçé ^ ëpifcisiîe, 
lés» regahl* se" filètent âto- DraiiVuidaftiide et 
le tfaei^àlier d& la Fi[^HtiÀe';' 6ti aéiilMt 
Ifmîëilfièftattëe "et-ra '^«Amtè dtr ^j^^^etiihèr, 
et r<ih^Vétdt*a8ttt-^Viri-l<* hdiiiW^ Jëèt 
<Mriet[36illb^8biia'tei9cot(|iâ^%H[| sé«i![^dhe-. 

Gépeiiidàftt 'te* Mné^e ^âit «eMrëda(is 
'l.oft4rés«' ÈdofUkMnepiiV veléftir fiiei Iqr- 
HÎës à Ifit^e^ur |Milaid h^ité |>ai^a mit9^^ 



aUfiéét le i^ret, le plaisir, toutes' les 
^éiDOtiOns étaient daHs son âme« Le roi 
Frédéric qui était venu refcevoir ses bous 
cheyaKers, leur ' prodiguait à tous des 
carçs00& piaterAelles. Edouard et Dramu- 
siapde fureut les derniers qui arrivèreat 
jusqu'à lui* Edouard^ après avoir badsé 
s^ nains tremblantes, se prosterna : 
tj^onseigneur et mon père, lui dit-il, ^i 
je mérite quelque faveur de votre altesse, 
je vous supplie de traiter ce géant coiq- 
me Tun des meilleurs hommes de togt 
J'univer^y et de ne vous point souvenir 
quHl €fst le fils du plus cruel ennemi de 
votre altesçe«B Le roi tenait son fils dans 
ie$ b)C9s et l'arrosait de ses pleurs* «Puis- 
je vfHiis refuser quelque cho^f mon cher 
Ëdouaiid» * d^M en^fin 4 upe voix que ses 
> eanglots interrompaient Et il se touroa 
vers Dramusian|le qui déjà s'avançait 
pour li|i baiser les mains, mids le roi le 
pt-évint^etl'embrassantavecbopté : tCer- 
tes» hn dit-il, j'étais loin d'imf^'qer» dr^ 
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^il^i^iaude^^qu^ je <i^s>se. traiter aiosil-au^ 
t/eur,,de tQus me^ inaux; ^oiik le, prix de 
¥ot^e ; ppblesse et de yotre graciefiseté ; 
in<m-a9eçtLOD yofis est si l^iea acquise , 
que je cpnâid^rerais coraiEte mon plus 
grand enniemî^ Thommei qui entrepren- 
drait d'êtro le vôtre.» Le preux.chevalier 
de la Fortune &uryint alors; Frédéric 
oe put s'^mpèc|ier de :^e press^er dan$ ^es 
Jbras. ^Mon Cfleur,jS'fîoria le roi, me di- 
sait dès long-temps que mon deuil pren- 
drait fin par votre ;prouessew>-- Il faut en 
remercier Dieu, répondit le mode&te che- 
.i^alier; sans «cyGi^ajidey nulle force n'eût 
43té . c^ipable ^4^ réijaair ^ams^ une .çntre- 
pris^ WSflijéfiUeTUjse- * ; ; ,^/. 

liiC m>i, spivi^de^jcj^valieri^, se pendit 
d^n^régUse métii^qpçlit^^lae, où ujae messe 
ùil célébrée^ en réiouissaiice de Theu- 
reux événen^cAt. Puis, ils se dirigèrent, 
tous ensemble, vers le palais, à l'entrée 
duquel les attendaient la reine et Floride 

qui, dans l'excès de leur joie, se préci-^ 
u. 10 



pilèrent à travers la feule pour se jeter 
dans les bras d'Edouard. Ce besoin de 
leur cttur une fois satisfait, Frédéric leuf 
présenta Primaléon, Y^iiar, Polendos» 
Recinde^ Amède et les autres cfaeTaliecs 
qu'elles atcneillfrent arec une extrtme 
bonté. Primaléon stirtoot futTobjet ée 
leurs caresses et sa sœur Floride lui 
témofghàit par de douces larmes que 
sa présence ajoutait encore à son bon* 
liéur. 

Le roi prit soin lui-inèmé de dlstri-* 
bûer dans son palais des lo^mens ans 
chevaliers, et de veiller à ee qu'ils fus- 
sent tous bien traités et bien servis. Ils 
passèrent ainsi quelque tem[is à là cour, 
désireux de retourner dâîts leurs Etats, 
pour revoir leurs sujefts et rèpiirer les 
maux dont les avalent peut-*ëtre aicca* 
blés des ministres Ttxfidèles« 



;' V 
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tonuarat Trtnenfi eamercor à^AUÊmmgnm, «rrive à 
la eenr da roi d'Angleterre» 



Le brait die la éétin^BDe des chera^ 
tiers ne farda pas à retentir dans toMe 
TEarope. Trin^us, é^pffréar d'Alte)(ini<^ 
gne, àppijt en même temps qtte set; 
deux fils, f érilar et Polinarà, <^11 plen*^ 
rait depuis tant d'années^ -étiiéni à la 
cour dû' tàï d'Ang^terre. Pressé du be- 
soin (teies'^oîr, il ne put se résignei* à at^ 
ten^ leuvbrrii^ééietysalis iCommunii|uer 
à peiMnne son projelVil partit atec llm^ 
pératrice Agriolé et ^«telqùes icbevaliers 



d'escort^. L'împéralrice n'avait pas tou- 
lu $e séparer jie son cher époux, et puis 
elle désirait, avant de mourir, revoir une 
fois encore le lieu de sa naissance. 

Frédéric avait été prévenu du voyage 
de Trineus, Il lui fit préparer la cham- 
bre même qu'habitait Agriole, alors 
qu'elle n'était qu'infante et que Trineus 
brûlait d'amour pour elle. Et, à la tète 
de tous fes chevsjiers'de sa cour, il alla 
les recevoir à trois Ifeues de Londres. La 
joie de ces bons vieillards fut bien vive, 
ioTsqu'enfin' Us fiuiieikt presser sur leurs 
CQwrs. fet bdi^f r 4e leprs 4arm^s des 
j^fy^Sg chéris iqu'iU n.'^apéràieiH . i^^md^s 
retroiii'^err^rlfféiiiotionrqu'il^ prouvaient 

jiejl^uri[^i:ftett«i* pw d» p^pondr^aiff 

igr||ci^tt$'es. .piuroles^jdâ iFi?édéricf< .et. ils 
tvflvf^ivsèrentia.cijé sang pr^l;^^ l^jama" 
4ir%*Wei}tijan.Ajix téin»igwg^,[d'^time 
Mjfiiftta^!WoqW;.lei penpjie ^wri^Mjpdi- 
^ntîv>l^):y«*^:i et JFIpriiifi, - rifilneinent 
?iètîi^,,J§a.a}iiep4,aient à 



hiSf OÙ iine ffele brillante et ihgénieûse 
célébra leur arrivëe^ Mais TrineuB et 
Agrîole étaient ^ùp pWôcciipés. du 
i>lai5Îr d'èti^e auprès de leurs iSlsy- pour 
y prendre part ; leurs tendres caresses 
^e discontinuaient pas. 

Le-soir, quand iis se furent retirés 
dans l'appartement qui leur 'avait été 
destiné) l'Empereur reconnut jusqu'aux 
moindres détours, jusqu'aux plus secrè- 
tes issues qui , ''S$ loog- temps auparar 
vant , avaient quelquefois servi son 
amour. Les souvenirs se pressèrent dans 
son âme, et des regrets amers le repor- 
tèrent vers lepoque heureuse où sa jeu- 
nesse, recherchant les périls et les aven- 
tures, n'aspirait qu'à se rendre digne 
d'Agrîole à force de gloire et de vertu» 
Puis son cœur trouvait quelques char- 
mes à faire à son épouse le long récit 
de ses premières faireurs, de leurs joies, 
de leurs peines^ de leurs plaisirs, de leurs 
lourmens. 
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Cependant les chevaliers avaieAt coin 
fu ridée d'effirir à Temperear Trioeq^ 
le speQ(ftQle 4>n tournoi, s^fip 4e (we 
pkreuve dis Je ydleaf qm était en e^ , et 
de^ moiatrer combien graphe e^l été h 
perte de la chrétienté» 91 i^ foTtuiie tt'eftt 
mis fin à levr détention. C^uii d'Aile* 
laaga^ et d'Angleterre 4J^m^i joût0r 
i^ontre oeuai die Grèee et de la v^mQu de 
i'empereiur Pefanerin. Dès le point 4a 
^our, 9fi «ammenQn les travaux dji. campf 
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Coaunent Ar^^oUnit t'àM|qHta de §m iniisioa aupré» 
dé fempermv Ptalmèriii» 
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pie, l'emp^rétirPatmeriii, ipontéaiirime 
-haquetiée, MaAclie <)omiiie «Tfoe, paé^ 
couraft les )r€fmp«its d« s^ caplta)e> èjiei^ 
tant le zèle desf sietiÀ^qui tratàilMieiil 
avec ài^eittr m% fortifieàtk^f». Ces ap<i^ 
prêta de gtlerre étuieiik' prtiyroqtipés pMr i^ 
brak èek ûeiééip$ hostiles^dvL sondan de 
9tkffl^ne èl Ihi Ai id< >l?étt9e« ' lârgoiiiat 
eiit fieine À re^M^Bàili^ tVbpèpÀiir^^ tant 
K^e'€ft Itfé'cbAgHfjis aVUJe^t blafiJohi sa 



longue barbe. Ce prince l*accueilUt avec 
sa bonté habituelle. % Vous me ..tq^ç; 9 
lui dît-il , occsjpé à des soins bien nou- 
veaux pour moi. Il n'y a encore que 
quelques' aimées^ "fètiafs convaincu que 
nulle puissance n'oserait attaquer mon 
empire; j'avais alorSj_pour le défendre, 
les plus vaillans chevaliers de la terre. 
Mais depuis que je les ai perdus, jenai 
pliis que des inur^illés pour ieàssurernies 
sujets.» Argolant, sans lui demander le 
motif de ses craintes, le pria de retourner 
âuipidois^ où il dié9iraiti3!âc^piitt(er4s Bon 
«essage^ieofpréaeacé de ijmpér^trice et 
^leCjrndinne. Palmodo^a^eip^eçi^iie lesa- 
^iafeire>^ «et Im pri^be^s^^ . m^ sofi iSfji^i ne 
iMdàri^At pas^ à:le veniB join4rç. JSasilie 
^ule ^naQq«4it 4 Sv^ àj^ A^^aot, 1 e- 
fKHisp dçi jV^ma^ imf. ,€!àtQiulF&: les joyeo- 
isbs. jiQwfillhSr, ^ae j[a{)f]H)i?AQj;f J^ j^jw 
iPatm^dn.'qiui 4é)à>pt'/94sej{(a^ 1«. hiorit^v 
^m 9lUiti^î,0p|&<^m»w^.4lfe»<M«ême 
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prima en ces terûi^ : < Yotrf majesté se 
doit souTeoir que ce fut moi qui vous 
apportai nouvelle de la perte du prince 
Edouard, pour Tainitié duquel tous lès 
chevaUersr de votre impériale maison se 
mirent en quête^ suivant Prlnxalëon^ qui, 
en ce temps, était le miroir de toute 
bonté et de toute chevalerie. Bien me 
serais gardé de me présenter encore, si 
n eut été message moins triste et tel 
que chacun y pri!t plus grand contente- 
ment. Point ne sais si votre majesté a 
enj^ndu parler depuis long-temps du 
chevalier ^e la Fortune, le même qui 
vainquit Florampnt en Votre. cou^, et 
dont les prouesses sont connues de toute 
la terre. Dieu, qui conduit les événe- 
mens, l'amena au pied de la tour de Dra- 
musiai^de, s^ors qu'il allait cherchant la 
fleur.de chevalerie détenue par malé- 
SiCfi. » £t puis, il raconta comipent Eur 
trope, pour venger la mort de. son frère 
Frenaque tué par le vieux Palmerin lui* 
II. 11 



même, ayait enchanté la forêt et attiré 
dans se& piégés les eheraliers qui cher* 
chaient le prince Edouard; comment oe 
paurre prince était obligé de jouter à 
leur encontre, et devenait ainsi contplioe 
de la capttrité è laquelle s^outissaient 
leurs généreux efforts ; comment^ enfin, 
le cheyalier de la Fortune , après avoir 
traincu les géans et te redoutable Dramu- 
stande, avait opéré le désenchantement 
et rendu à la liberté^ malgré la perfide 
et déloyale Eutrope, Edouard, Prima- 
léon et tousles compagnons de lour sort 
Ib'Empereur l'interrompit tout ià coup : 
t Je TOUS prie , dît-il , de me déclarer si 
}e dhevalier de la Fortutie est encore 
tirant ; car s*îl a péri victime de son cou- 
rage, je ne vous saurais écouter. — Sîrè, 
)e puis vous certifier que je l^i laissé 
hors dé tout péril. i> Bit après avoir con- 
tinué «on récit, Argofciût so tourna vers 
la princesse Bazilie : t Madame^ je ne 
Yo^s* ai VQu|u celer ceci , afift que voua 
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Itolagietf ià joie dô; oèt iieureax événe^ 
ment t Votre ami ycrnaf est dû nombre 
des chevaliers qtii i^ lomg-^temps ont été 
FeAenns dans la tour de Dramnsiande. 'Je 
Ydà quitté en fort faoatie santé 5 ayant 
merveilleux vouloir d'acquitter les arré-« 
rages dont son absence Ta rendu rede-» 
vable à votre égards 9 Gridonie et Baxilie 
ne pouvaient exprimer tout ce que leur 
coeur éprouvait de félicité $ elles s'é-^ 
talent jetées dans les bras Tune de Tafu** 
tre,> et des larmes étaient la seule res^ 
source de leur émotiota. Llxfipératrice 
lès prît par la main, et, les condui^nt 
dans son oratoire, elles allièrent berner- 
ekrr Dieu de ce qu'il avait vu et r^a»^ 
teurs maiil. 

L'Empereur oependant se fakaît nom* 
aaer les cbevaMers qtii avaient partagé la 
longue captivité d'Edouard et de son filsé 
Il bénissait le sort qui avait voulu leur 
donner pour compagnons les plus vail** 
lans hommes de la chrétienté ; puis il 
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revenait toujoui» à> admirer la prouesse 
du chevalier de la FcHiune, se rappelant 
les paroles de la dame du Lac* 

La nouvelle de la délivrance des che- 
valiers fut sur-le-ohamp publiée dans 
Constantinople, et occasiona une si vive 
allégresse, qu'on ne songea plus ai^x 
craintes qu'inspiraient auparavant les 
desseins du Soudan de Babylone. . 
. L'Empereur était impatient de revoir 
ses guerriers, et surtout son bien-aimé 
chevalier de la Fortune; aussi, dès le Len- 
demain, Ai^olant repartitril,.laij9saQt au- 
tant de joie et de bonbeur qu'autrefois 
il.avait occasioné de chagrins et de 1^ 
vaes; ce qui était loin, de Tétonoer, oar 
il savait que la fortune est coutumière de 
guérir les grands maux par Joie .inespé- 
rée, ou d'assoupir plaisirs excessifs par 
adversité subite! 
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^ totamoi ^tt les chevaliers entreprîrent à la cour 

d^ Angleterre. 



. f 

P^uâe jours aprèt rarriréede Trinéus 
il te; tour d^Angleterre, eut lieii le tour- 
nai i^jeté par les cheyaliérs ; il fut an- 
noncé du son de la trompette. Un peu* 
fJe îAiinease entoura bientôt le camp; 
ai, sur uAq vaste estrade préparée \ cet 
effet» ne 'tasidèitent pas à se placer Fré-^ 
d^c et sK sQéur Agriole^ Trineus et Flo* 
ride, Priaialéon et la retne, et toutes les 
iMtiliantes damoiselles qui 'composaient 
la 3uite dçs princ^^seâ. Les^ eheyaliérs 
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anglais furent les premiers qui entrèrent 
dans la lice ; ils étaient nombreux^ et 
leur démarche assurée témoignait hau- 
tement qu'ils avaient le désir et l'espoir 
de Taincve sooé les ytui de (ehrs mieuX' 
aimées. Ceux de la Grèce les suivirent de 
près ; ils étaient armés avec une noble re- 
cherche, et à leur tète marchait le prince 
Gracian qu'ils avaient élu pour capitai- 
ne, en l^abseiice du gçutil Palinerin que 
Frédéric avait prié de ne point prendre 
part au tournoi. 

. Où n'atiendaîÉ plus que lé tigûal II 
fui dofitné^; et tous leachevilier» à k fois 
s'élancèiieatdeSîHnft' contre les autre?. Le 
prince Graoïaa et Estropede BeltraiD) 
ehevidier fameux entré les Anglais, se 
heuittèi^nt avec iiFiolenc6; mais ce der« 
nier ne puf: aoistenir le choc de #on re- 
doutable aéversaire et vida • les ^ffrçon^; 
Normand -lie *&iiperbe et Cartontê • sœ^ 
coiabèrentde même contM PlAtîr et de- 
roWç ^ et touf lev-cbev^liers grecsr eu* 



» 

fcÊat pareil «açcès^ . sao» itre Jeiupîudri;^ 
meot ^bxaialés,, excepté Guariu dont le 
destrier is'£4>^UU*j A|irèa lel>riseineat d^6 
laAcef^ on eotf^cquraamL éf^ées, et c'est 
alors qiie' commença le pliis âpre et le 
(4i)a adipiiRb)^ . cqmbat.gui.ii^t enraie 
tétéJi!fré;en:peUe.coiH'. Qerolde^^surtemt) 
fusait gra{)d^ prea]if€(4^sapexB0|ine{ oba* 
cun prenait plaisir à foii' le^pripdiges^e 
force ^ dçi dextérité quî-^marq^aienf çà 
etJàsa prâseftce, Glaribaldede Hongrie, 
fendantla^pjresse, se dirigea sur lui; ils 
se prire;at;et setrenversèreat par un i^gal 
efibil,; mais, bientôt xele:^éfi^\ ils s'attsh- 
cpièreat avec i^ie telle fiaoreur,; qu'autour 
d'eux les CfNCuhattaas suq[>endirent leuiB 
Gfwps, poor ryoir cette tefrfble lutle^ 
liéanq^çi])^ ,Çs(fi9pe, Pridos, Archerîn, 
^çRça^Mie .et le^ au^ise^rcbfivfllitsrs anglais 
ne taxdèr^^tjpas ii se^itHipei; auprès ;d«^ 
Claribalde, taipL^.-qae>;d!^ leur; oo^» 
Gracîan, ^fîm^ 9i X^uyi^afi: i^ ieurs /çoiopar 
gmon» ^,/;appdB9ol?aif|nt,4^ Çero^^ La 
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lutte ne pouTdit tnaûquer de s'engager, 
maîd die fôt'- peu favorable -aux chera- 
liers gîrecs ^'etdtrfi et que fortifiart ce- 
peiid!sint le tMoîhphè de Bérolde. Ils eus- 
sent élëJnlé hbrs du camp, sîPlàtîr, Flo- 
rainy>nt, Vernarj PoIiHard et <{uél^es 
autres, jusqti^Iors rH:ennt^ loin de la mê- 
lée, ne fessent accoutus U leur aide, ra- 
menant a v^c eui l'avantage. 

Les aiQgustes spectateurs du Iburnoi 
étaient dans le ravisisement; Dramusian* 
de Surtout, merveitteusement ébahi de 
tant de prbuesse , ne ' pouvait fanagi&ér 
qu'il existât dans l'univers un pareil 
noiàlfre dé vaîllans chevaliers. Amède , 
Recinde se communiquaient la joie et 
l'orgueil qu'ils" éprouvaient d'avoir pour 
^Is* les' plus méritans dd tonrndi. Mais 
Graciftn et Bèrolde né purent empêcher 
les ' leurs de céder le tetrkih , lorsque 
leur:^ antagonistes reviïkrent à Tassaut 
et leiâ accablèrent de leur nombre. Il fal- 
lut eticorë qu'une heureûjséieitcfokistance 



se dëclarât en leur faveur. Trois cheva-» 
liers parurent à rentrée du c«nip. L'un 
d'eux avait pour devise le dieu Saturne, 
entouré d'étoiles , sur ua cbsunp noir, 
et le second, sûr un champ également 
noir, la maison de tristesse; Técu du 
troisième était recouvert d'une housse 
de cuir noir. A peine eurent-ils reconnu 
que les chevaliers de l'Empereur cédaient 
au nombre bien plus qu'à la vaiHance de 
leurs adrefsaires, cjù'îls les ranienèr^nt 
au combat et firent tel devoir qu'en peu 
d'instans les chevaliers anglais furent je- 
tés hors^deia lice, et que la viot<Hre resta 
fixée à Gracian et à ses compagnons. 

Frédéric fit sonner la retraite ; et tous 
s^cheminèrent au palais, an son de fan-» 
fares guerrières. 
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CHAPITRE XLVII. 
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tSoflDOieflit ièt frois éhevolterf qai étalent venat on 



IPidin^rm d*Aiigl«t«rre et «m frète étaient filf 
d'Edooerd et de Floride. 



' Le rài «TAD^etetpe^ pour 'Aire hon« 
neur auxpakdms grécitr, les TéiiniE, amsi 
que toufl les-eheTilter» qui' iae trouvaient 
alcnrs â sabcoar, dans un souper ^den- 
dide où il assista lui-même aFOC Trraeus 
et le prince son fils. Le festin et les joies 
bruyantes qui^d'ordinaire, accompagnent 
pareille fête, se prolongèrent bien avant 
dans la nuit. On ne quitta la table que 
pour se rendre au bal; il venait de çom- 



meacer , e% déjà des chasum ' tië ' jeunes 
gêna .atlaieàt^ âe croisant, se mêlant» au 
son A'une mudiqoe hanttonieoseji <{DaQ4 
les trois chevaliers, inconnus qm auraient 
paru )siu ioùmbi B'«fiancèrent à travers la 
Jbuie^ jusqu^aur pieds 4u roi* Alors, à 
la glande ùdtyHir desi&ûaes, les lumières 
s'obscurcirent { bient&t après, aux ténà*- 
bres sùcdedant : un éolaC noureàu , on Tk 
un ^>ectacle bien étrange^ Un tigre et un 
lionr se combattrièbi avec faveur; une 
damoisefle les tduefie de- sa baguette do- 
rée, et ils disparaisseist pour se reiever 
SOUS! la figi^e é^ deux taureaux; effirayans 
par la rage don£ Ils : paraissent animés; 
Use lutte s'exiga^ë;4Dais an premierdsoc, 
ite^ tombent Tun et ilautrë. vomissant par 
les haseaip: une i^aisae' fumée «;uifre<- 
pioiB^ là salle dans Tobscurité; Quand 
elfe iîit dissipée; lès troié^chévidiers pa<^ 
•mreiH, couverts -dé tetirts aï*mes et^la télie 
tiécoinrerte. Geive fut pai sans une agréa* 
bh^ surprime qu'on reeomdtft' parmi ^nx 
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le -gentil Chevalier du> Sauvage, t Sire 9 diU 
il ail roi api^s lui avoir bai^ lès maiûft, 
je TOQ8 présente le sage^';Aiiarl, ruh de vos 
ploB affectionnes serateiirsr.» Frëééric, 
que la renommée avait dès loùg^emps 
instruit dés Vertus et de là science du 
éage d'Aliai^t, se hâta de i^emhrasser pont 
lui donner témoiguagé de sa haute esti^ 
mec et^ tout ^ étotuié qu'il fût si jeune 
encore ; « Certes^ lui dit-il^ vos vertus ont 
droit à ma.Tive/aihitié; :m'ais comment 
vous récompenser dé Isi joie que vous 
In^o^casioneia^ -en me rendaat le chevalier 
du Saur^ saîo et saùl^ ^^ Seigneur, le 
bonheur de vous être utile/ voiià.la seule 
récompense que f ambitionné. Vous se^ 
vir sera l'emploi de toute ma vie , et, 
afin i die voits en ctmvmncre^ -permettei* 
moi de vous réféler eUose' qui ^ajoutera 
beaucoup à votre eontisntèment. » Lie rbi» 
désireux d'entendre Ici sa;ge -d'AJi^vt, ap« 
pela auprès de lui son bien-aimé .cheval- 
lier du Sauvage, qui aV^ii été offrir ses 
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respects à Floride et à son épour; et 
dès que le silence se fut établi, voici les 
paroles que prononça 1^ sage, en s'adres- 
sant à la princesse : tMadame, bien vous 
souvient des propos que vous tintPridos, 
lorsque, dans la forêt, vou&fîtes la perte 
de votre époux et de vos enfans. Tout se 
vérifie aujourd'hui; car le prince est li-* 
bre,etvos eofans sont en votre présence. 
Le preux chevalier de la Fortune que 
TEmpereur, votre père, après Tavoir re- 
çu des mains de Polendos, appela Pat-* 
qierin, est celui même que vous nommâ- 
tes aillai < Florian«^-Désért n*est autre 
que ce bon chevalier du Sauvage. Ravis 
tous les de; MX d'entre vos bras par le 
cruel Swvage qui avait résoli^^d'en faire 
la pâture de s^s liopi», Us furent sràvés 
de La mort pafr rtoin4ai|té de sa femme, 
aux soin^ généraux de/laifuélle Us^ dol- 
v^t ^ prou<eisse et la galette {{tii^elic.ont 
acquis gbwô: pé]:p4tuelle* »> Floride .et son 
i'ppuji^ 6^ reg^x^di^tit, ii^mobites de sur* 
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prise et d^espéi^aaice, tandis qtle Pahne- 
rin et Fiomn » après s'être pressés dans 
les bras l'an de Tantre^ allaient se jeter 
à lears pieds. Le vieux roi, cependanti 
dont le cœiir agité o'osaH encore à'aban- 
donnier au plaisir qu'il iéprouvaît^ pria le 
sage d'Aliart de garantir par de nou- 
relies preuves la vérité de ses paroles. 
Et d'Aliart) tirant de son sein nn petit 
livre, y lut quelques mots, par la vertu 
desquels le Sauvage et sa femme paru-* 
rent dans la saAe, et ccmfinnèreât par 
leurs récits les détails qu'il avait déji 
donnés. La |oîe fint au comble $ Frédé- 
rie» Floride^ Edouardy ^'avaient pas asses 
de krpie», asdei» deearesses.*w 

Lorsque lea jeunea prjnees^ eurent sa-* 
tîftfail aux premiers élans de leurs cœurs, 
ils n'oubfièrént polM de a'appiroelier di? 
Trinensy d^'Af^ède^ de Recindeî mais ce- 
h» à l'égard duquel PUiMrift se^ saonua 
le plu» ^«cieux^ ce ftit J^riafealiion, et 
cbacutt trouva légifnim tW;|»âEérences 



accordées au père de la belle Polinarde. 
Sylvaia^ sur ees entrefaites, embrassait en 
pleurant le Sauvage et sa femme, et, leur 
prodiguaat les noms de père et mère, 
leur demandait pardon de tous les cha- 
griàs qu'il leur avait causés. 

La fête était terminée; on s'apprêtait 
à se séparer. Mais Frédéric, se rappelant 
que d'Alîart n'avait pas réyéîé le nom dn 
troisième chevalier, lui en fit le repro- 
che. « Sire, répondit d'Aliart, demain, à 
votre lever, je satisferai ce désir.» Et 
puis, chacun se retira pour aller se livrer 
au repos. 
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CHAPITRE XLVm. 



Quel était le ehevaUer encore ineonim? et com- 
ment Trineni et le§ antr^t prineei «pittèreal 
l'Ang l et e rre. 



La joie fut si grande, à Londres, d'ap- 
prendre que les enfans ayaient été re- 
trouvés e reconnus, que, toute la nuit, 
les bons habitans de cette cité se livrè- 
rent à des réjouissances autour des feux 
qu'ils avaient allumés. Pour Frédéric, 
des son lever, il se rendit dans la cham- 
bre de ses petits-fils où étalent déjà Yer- 
nar et Primaléon ; de là, il passa succes- 
sivement dans celles de Trineus, d*Ar- 
nède, de Recinde, et ils allèrent, tous 
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ensemble ^ entendre une messe soIen« 
neJle dans, la chapelle du palais. Aussitôt 
qu'elle fut. achevée, ils se réunirent dans 
la salle du festin« Comme le jour précé- 
deAty le sage d'Aliart était l'objet de tous 
les soins et de tous les honneurs ; sa ver- 
tu commandait l'estime et le respect aux 
coeurs les plus héroïques. Le dîner eut 
lieu sans autres propos que le récit de la 
guérison du prince Florian ; puis on s'a- 
chemina vers les appartemens de Timpé- 
ratrice Agriole, avec laquelle étaient alors 
la reine et Floride.. Après les compli- 
mens d'usage, le silence s'établit, et Fré- 
déric s'adressant au sage d'Aliart : «Mon 
ami> lui dit-il, je vous supplie d'acquitter 
maintenant votre promesse, et de m'ap- 
prendre ce que vous n'avez point voulu 
me dire hier. Je tiens aussi à savoir de 
qui vous'ètes né. Un homme de votre mé- 
rite et de votre jugement ne saurait avoir 
une origine obscure. — Sire, j'avais résolu 
de garder le silence sur ce sujet ; mais vos 
n. ta 



désîrs sont des ordres, et je vous obéirai. 
Le eheyalier que vous désirez connaître 
est Blan^don. Le gentil prince Fiorian 
du-Désert Vous dira sa généalogie. Pout 
moi, sire, ajouta-t-îl plus bas, je suis, 
ainsi que Pompide, fils de la beïle Argo- 
nîde et du prince Edouard.» 

Le prince, qui lors était assis auprès de 
sa mieux^aimée ^ ne voulut point dissi- 
muler une vérité qui ne pouvait hri nui* 
Te : ff Oui, sire, dît-il en se levant, Pom- 
pide et d'Aliart sont mes fils. Et, ma 
douce toie, point ne soyez mécontente 
d'une faute dont les résultats ont été si 
heureux.» Et il se mit à conter en dé- 
tail le moyen dont il avait usé pourtriom- 
pher de la belle Argonide. La princesse 
rit beaucoup des ruses et cautèles qu'il 
lui avait fallu employer, et lui pardonna 
de bon cœur sa prétendue faute ; d'A- 
liart et Pompide s'approchèrent pour lui 
baiser les mains; maïs Ploride, comme 
une tendre nière, les embrassa tous deux 



et tes #iÉlr^tftl long^teihps. Quant & 
VlmêMùûi' ¥\iytiin tévéA fout bas sa 
nttiksancej assnrMt qàie sa râleur témoi*- 
gnait hintëflieM ;qû'It était fils d'un deis 
pite grands priaces'dè la terre. lÉdoitard 
ne nîa pcSAt'eettfe nôùtéllé paleruîtA^, 
fife toukiil? pas affligel' ee brave chevalier, 
et Blandidon fût considéré côuliâe son 
fils jusqu'ad temps (OÙ il fiit coiUfalnt dé 
le désabuser. 

Les jeux et les fêtes se succédaient 
sans interruption. Cependant Arnède 
et Recinde, pressés du désir de retour- 
ner dans leurs Etats, conclurentde pren- 
dre congé de Frédéric et de laisser leurs 
enfans jouir ai leur gré des distractions 
convenables à leur âge. Us firent part au 
roi de leur intention; Trineus, de son 
côté, en déclara tout autant. Les cheva- 
liers, pour les retenir quelques jours en- 
core, les engagèrent jl ne point quitter 
la Grande-Bretagne qu'ils n'eussent vi- 
sité la fameuse tour de Dramusiande. Us 
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y consentirent, et le lendemain toute la 
cour sortit de, Londres, s'acihemioaiit 
avec pompi^ et gaité vers des lieux dont 
le nom seul, il n'y a <pi6 peu de jours, 
sufBsait pour répandre la terreur et pro-^ 
voquer les larmes. Les danies et damoi- 
selles él^ent de la paitie, et ne se.mcNA- 
traient pas les moins curieuses de voirie 
théâtre des prouesses du gentil Palme^ 
rin. 
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CHAPITRE XLIX. 



Arrivée det prmeef et ebavalisn à latoor de Dranuu 
sUmcle; ee qui leur 



■ • ■ 

Frédéric avait eu soin de prévejiir ses 
sujets de Londres^ p^r ua ordre publié 
à son de trompe , i^urll ne voulait être 
suivi de persioone. Cette précaution, en 
assurant plus de liberté à son voy^Cf de- 
vait ajouter à ses plaisirs. Des tentes et 
des pavillons avaient été disposés d^ns 
la fôrèt pour y recevoir la noble compa* 
gaie. On n'y fut pas plus tôt arrivé, que 
Floride, se rappelant que dans ces lieux 
avait coinmençé s^ donjieur, voulut les 
parcourir, et ce ne fut pas sans' nne vive 
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émotion, mêlée de regrets et de Joîe, 
qu'elle rérîf la place où lui furent ravis 
ses enfans, alors qu'elle pleurait la perte 
de son bieQ-aimé« En ce moment, le 
Sauvage parut, et Tabordant avec respect, 
lui fit entendre qu'elle n'était pas éloi- 
gnée de la caverne dans laquelle ses deux 
fils avaient passé leurs premières années. 
Les chevaliers gui entouraient la princes- 
se eurent fantaisie d'aller la visiter. Pri- 
maléon y entra le preâiier ; et sa surprise 
fut grande, :arnsi qttC'iîeHéde^s compa- 
gnons, lorsqu'au KfeU d^^ne grotte étroite 
et humide qu'Us 's'éttendaiîen ta trouver, 
il vit une habitation vaste et commode 
dont ^intérieur, tapissé, non de riches et 
soyeuses tentures, mais de péaui: de bè- 
tfes, témoignait par quelques débris d'o- 
ptûence' et par l'art même de ses dis- 
tributions, qu'elle: n'avéÂt pas été ton- 
Jours une humble et obscure' deltneufe. 
ni ne se 'tronéqîiafént ^pas; eMe'avftit été 
éoiistrtiltè jiA^l'ëhbTfarfteresiSe Mëlîe, qni 



Tarail habitée sous le règne du roi Aiv 
mate, son frèi^e. 

De* retour auprès des dames , Prima* 
léon fil part à sa sœur Floride de tout 
ce qu'il avait m , choses qui I étonnèrent 
beaucoup et lui firent rendï!e à Dieu de 
nouvelles actions de grSlces^ pour Tàssis^ 
tancé qu'il avait donnée à ses fils. On 
passa la nuit sous les tentes. Le lende^ 
main on se dirigea vers* la tour , le long 
du gracieux val , qui hiî sert d'avenue , 
et au milieu duqtièl coule un ruisseau 
aux eaux limpides et transparentes , dont 
le murmure, enchanteur quoique mo- 
notonej invite l'âme à la rêverie, et la 
jette dans une dëlicièusè làngueut". Les 
chevaliers et surtout les dames s'exla-- 
siaient sur là beauté de ces lieux, lors^ 
que , de l'extrémité du vallon , Ton vît 
accourir d'intrépides chasseurs faisant 
fuir devant eux et sangliers et cerfs qui 
vinrent tomber aux pieds de la tiobîe 
troupe. €e tableau disparut tout à coup et 
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alla fte reproduire de Tautre côté da ruis- 
seau. La sqrprise était au comble dans 
Tesprit de la plupart des témoins ; qiais 
ceux qui connaissaieut le saee d'Aliart 
savaient que c'étaient là des jeux de sa 
puissance pour distraire et égayer la 
repaie compagnie. 

Enfin on distingua dans le lointai 
cette tour fameuse où tant de chevaliers 
avaient reçu si long et si pénible escla- 
vage. Floride , en la voyant , pleura 
beaucoup. Frédéric et Trineus fureat 
-frappés de TaH qui avait présidé à sa 
construction , et demandèrent à Draina- 
siande le nom de son fondateur. Quand 
ils surent que c'était Eutrope : c Certes, 
dit Trineus tout bas à son compagnon, 
une si belle forteresse nù méritait pas de 
rester entre les mains d'une si méchant 
femme. » 

Une chose nouvelle , dit Dramusiande , 
m'apparait au milieu du pont. Et tou 
regardant du côté qu'il indiquait , aper^ 
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curent un chevalier de fort bonne 
mine dans l'attitude d'un homme qui 
demande à jouter. Personne ne man- 
quait dans leurs rangs. Quel était donc 
ce guerrier assez audacieux pour vou- 
loir disputer le passage à tant de héros? 
Il montait un cheval que les travaux et 
la fatigue semblaient avoir épuisé ; por- 
tait une armure écartelée de blanc et de 
noir , avec des fleurs d'argent, et ofirait 
sur son écu d'azur le portrait d'une fem- 
me dont la beauté faisait injure à celle 
d'Altée et même de Polinarde ; tout au- 
tour était écrit le nom de Miraguarda. Les 
chevaliers s'étaient arrêtés pour mieux 
considérer cette merveilleuse figure ; un 
écuyer s'approcha d'eux et leur dit : 
a Seigneurs, mon maître que vous voyez 
sur ce pont est venu ' de lointain pays , 
par l'ordre de sa dame, pour s'éprouver 
aux aventures de cette forteresse. Mais , 
en arrivant, il a appris que le redoutable 
Dramusiande et ses compagnons avaient 
n. i3 
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succombé par la valeur eu yertueux Pal- 
merin d'Angleterre. Toutefois , comme 
il désire ne point retourner auprès de 
sa mie avec ses armes entières , il a résolu 
de voua provoquer à la ;oûte , sans en 
venir au combat de Fépée qu'il ne yeul 
employer qu'au service de vos seigneu- 
ries**^^ <( Mou aini> répondit le roi, dites 
à votre maître que son entreprise est di- 
gne de louange et que sa vaillance peni 
ici trouver occasion de bien mériter de 
sa dame » dont le vouloir ne saurait être 
trop estimé > lorsque tant d'autres, moins 
vertueuses qu'elle > n'ont pour règle et 
loi que leurs voluptueux appétits. » L'é- 
ouyer alla rendre compte de son mes- 
sage , et Ténébjrant partit à la tête du 
pont, mais il n'y parut que pour être 
aussitôt renversé* Lujmian de Bourgogne, 
qui s'avança dans l'espoir de le venger , 
eut le même sort. Belcar rompit une 
lance et, comBue ses amis, alla mesurer 
la terre. Rosnel ébranla, par la violence 
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de son choe> le chevaBer du Pont, et 
n'eu fut pas plus beureus. Tremorau, 
Gkiérin , Frisol , Graeian > Blaudidon ^ 
furent raccessiireiQenit désarçonné»; et 
Pc^fidos sans doute eût reçu pareille 
hc»ite> si Edooafd ne l'avait empêché 
de conarir à k joute. Tant de succès 
étonnaient les spectateurs, au peint qu'ils 
soopçoaanaientd'AUart d'en être la cause, 
mais ils se trompaient ; le chevalier du 
Pont n'en était redevable qu'à sa force 
ei: à son amour. Floramont eut la har^ 
diesse de tenter laventure, et , pensaaat 
que la beauté seule èit Miraguârda avait 
donné la victoire à son adversaire, ilceuOH 
çut l'espoir que celle d'Altée, qui n'avait 
pas été moindre , pourrait lui devenir 
favorable. « Ma douce mie , dit--il à part 
soi,, j'avais aucunement oublié le bon 
vouloir que je vous ai toujours porté. 
Daignez vous souvenir de moi qui suis 
touîours en peine , sans espérance d'a- 
voir jamais bien, et m'accordez une fe- 
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yeur que j'estimerai grande entre celles 
dont TOUS m'ayez déjà honoré. » Et il 
s'élança sur le cheyalier du Pont qui le 
reçut ayec son intrépidité accoutumée» 
Cette première rencontre n'eut d'autre 
résultat que le brisement des lances; 
mais, à la seconde, Flo'ramont roula dans 
la poussière. « Madame , s'écria-t-il en se 
releyant, je yois bien que ce malheur 
procède du peu de gracieuseté dont 
yous usez à mon égard. Depuis long- 
temps, toutes choses que je souhaite 
me yiennent à rebours. Je dois perdre 
la volonté de vous faire service puis- 
que votre pensée ne m'apporte que re- 
vers. » 

Le chevalier du Pont s'abandonnait à 
la joie la plus vive , lorsque survinrent 
Berolde , Onistalde et Pompide. La for- 
tune fut pour eux aussi cruelle que pour 
leurs amis. Le chevaliet du Sauvage , en 
proie au plus violent dépit , ne put se 
maîtriser plus long-temps; et, s'élançant 
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sur son destrier , il fit signe à llieufeux 
vainqueur de se mettre en défense. Leur 
choc fut rude ; leurs lances volèrent en 
éclats% Trois fois ils s'étaient assaillis 
sans pouvoir s'ébranler; mais le portrait 
de Miraguarda avait été tellement offensé 
par lés coups de Florian, que le chevalier 
du Pont eut regret de s'être interdit lui» 
même le combat des épées ; et , jetant 
sur son écu un regard où se peignait 
l'affliction, il eût bien désiré pouvoir 
venger l'injure faite à sa noble dame. Les 
deux jouteurs, ayant résolu de rompre 
une quatrième lance , se précipitèrent 
avec tant de fureur Tim sur l'autre , 
qu'eux et leurs destriers furent ren- 
versés. 

La nuit s'avançait; Palmerin^qui croyait 
l'honneur de sa mie intéreissé au combat , 
aurait bien voulu punir de ses succès le 
fier serviteur de la belle Miraguarda, et 
il allait regrettant de ne pouvoir satis- 
£ûre son déalr, lorsque d'Aliart, qui 
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derâia la cause de son txovbie, le tira à 
part et Im dît : « Ne soyez aucmement 
marri de n'ayoîr point fo^té; car si, par 
TOtre prouease, ce ehevafier semait à re* 
ceiroîr déphisîr , FOtre triomphe serait 
pétt agréable à PoK&arde. t Pafanfirio h 
pria de s'expliquer et de lui réTeler le 
nom du cheyalier; ce que fit le|isage en 
hii déclarant que c'était le gentil Flo^ 
rendos, fils de Primaliéon. 

Florendos cependant s'était relevé; 
et, honteux que son entreprise ii'eût pas 
réussi comme il le désirait , il dbandonaa 
le pont et disparut arec* son éouyer. 
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ansaes 



CHAPITRE L. 



lie roi et sa noble eonipagme eotrent dans la tour 

de Sramunande. 



Le départ précipité du chevalier du 
Pont avait encore accru l'intérêt et la 
curiosité que sa vaillance avait produits. 
On se pressa autour d'Aliart , on le pria 
de révéler le nom du preux inconnu. 
Mais le sage s'y refusa , et se contenta 
de répondre à ceux qui l'interrogeaient , 
que ce chevalier était bien digne de 
leur amitié et surtout de celle de Pri- 
maléon ; qu'il leur portait un vif intérêt , 
et que son devoir amoureux pouvait seul 
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Tempècher de se réunir en leur compa- 
gnie. Edouard ayant prié son fils de faire 
connaître au moins la dame dont la pen- 
sée avait si merveilleux pouvoir sur son 
esprit : « Elle se nomme Miraguarda , ré- 
pondit l'affable magicien. Elle est si belle 
qu'on ne peut s'arrêter à la contempler 
sans être ravi d'une extrême admiration ; 
et Ion voudrait, pour lui plaire, tenter 
tous les périls dont son âme courageuse 
est passionnément avide. Elle e^t Espa- 
gnole et fille du comte Arland, per- 
sonnage de grande autorité. — Je con- 
nais le comte , reprit le roi Recinde, et 
c'est un de mes plus- fidèles vassaux ; 
mais , lorsque je quittai mes Etats, sa 
fille était trop jeune pour que sa beauté 
fût encore en renom. » 

Tandis que nos illustres voyageurs sa- 
musaient à discourir autour de d'Aliart , 
ils avaient franchi le seuil de la forte- 
resse. La vue de ce somptueux et riche 
édifice excita l'admiration de tout le 
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monde ^ des dames en particulier. Elles 
ne se lassaient point de prodiguer les 
louanges lés plus flatteuses à l'humanité 
de Dramusiande. Tout les enchantait 
dans ce délicieux séjour : les tours , les 
terrasses se réfléchissant dans le cristal 
des eaux , les ombrages paisibles qui les 
bordaient et sous lesquels pensée d'a- 
mour les invitait à se reposer y rien n'é- 
chappait à leur yiye curiosité, 

Dramusiande n'oublia point de mettre 
en œuvre , pour récréer l'illustre corn* 
pagnie , tout ce que put lui suggérer la 
courtoisie la plus ingénieuse. On eût dit , 
à voir son empressement et même son 
autorité dans ces lieux , que la fortune 
ne l'en avait pas dépouillé. Cependant 
ces prévenances ne purent empêcher 
Floride à qui ces lieux rappelaient de si 
cruels souvenirs , de manifester l'inten- 
tion de s'éloigner. On se hâta de la satis- 
faire; et y dès le lendemain matin, le 
départ eut lieu. Le géant s^ul rest9 i 
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Palmerin Ywaàt remis en possesskm an 
châteaa et en avait reçu l'hommage. 

La royale troupe avait désir de oon- 
naitre la demeure du sage d'Aliart; on 
s'y achemina le long du val , à travers 
mille illusions créées par l'art du magi- 
cien pour le plaisir des dames qu'elles 
effrayaient quelquefois. Enfin le château 
s^oâîit à leurs regards dans une touffe 
d'arbres ; il est impossible d'ima^ner 
rien de plus élégant et de plus ingénieux. 
On s'y plut , et Ton prolongea le séjour 
qu'on avait résolu d'y faire. 

Cependant Ârnède et Recinde étaient 
impatiens de revoir leurs Etats de Fran- 
ce et d'Ei^gne ; Trineus, de son côté, 
se reprochait la longue absence de sa 
chère Germanie. Ils partirent, mais sans 
permeUre à leurs enfans de les accom- 
pagner, ne voulant pas qu'ils perdissent 
en repos un temps nécessaire à l'accrois- 
sement de leur gloire. Frédéric aussi re- 
vint à Londres. Là, BeUagris et Majortes, 
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se léisposMità Quitter sa cour, allèrent 
prendrecongédelài et ctedon fils Edouard. 
Bs étaient sur ie pmfit ' de m^mter 
iears destriers, Ibraque ^oetuiK^î tira Bel- 
lagvis^à part : «Bien tous sourient, sei^ 
gH0iie, lui dit-il, qu'autrefois vous pos- 
sédâtes Pabdride sous mon nom. Quoi- 
que Ja-^oliose me fôt alors peu agréable, 
je. gasêai' le silence; je ne dois pas néan- 
moinsF^voûs taire plus long-temps que 
Blandidon est votre fils. Un tel fils, sei- 
gneur, est digne que vous le montriez à 
l'univers, et votre honneur, . aussi-bien 
que les vœux de votre peuple, exigent que 
vous épousiez Pandricie.» Bellagris resta 
un moment interdit et semblait se con- 
sulter sur ce qu'il devait répondre ; puis 
regardant Edouard d'un air rassuré : «Cer- 
tes , j'étais loin de m 'attendre à de tel- 
les paroles : le temps m'avait presque 
fait oublier l'aventure que vous venez 
de me rappeler ; toutefois j'ai en trop 
grande estime le valeureux Blandidon, 
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pour ne pas me ré jouirdes liens qui nous 
uniâAent^ et pour dédai^er vos sages 
conseils. Adieu^ seigneur, je vous annon- 
cerai plus tard ce que j'aurai fait.» Et il 
partit avec son ami. Polendos, Belcar et 
Tamoureux Yemar imitèrent leur exem- 
ple, et se dirigèrent yers Constantînople. 
Primaléon les suivit de près, laissant en 
grande douleur sa soeur Floride, qui 
n'avait pu le détourner du projet^de s'en 
aller seul courir les hasards et agrandir 
sa renommée. 
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CHAPITRE LI. 



Ce qui advînt au chevalier du Pont y et eommeiii 
Primaléon et lui eomlMittirent âans le Val>de> 
Triptesse. 



Primaléon, après son départ de l'An- 
gleterre , ne s'arrêta que lorsqu'il fut 
arrivé dans le royaume de Lacédémone. 
Le souvenir de Pandricie et du deuil au- 
quel eUe s'était condamnée, à cause de 
la perte d'Edouard, lui inspira l'idée de 
l'aller voir et de s'assurer si sa douleur 
était constante ; car il savait qu'un cœur 
féminin épuise aisément sa trop vive sen* 
sibilité. En entrant dans le Val-de-Tris- 



\ 
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tesse, les premiers objets qui frappèrent 
sa vue furent deux destriers , Tun des- 
quels il reconnut pour être celui.du che- 
valier qui avait jouté sur le pont de la 
forteresse de Dramusiande. Eionnéd'une 
telle rencontre, il réfléchissait aux inotifis 
qui avaient pu attirer ce guerrier dans 
ces lieux, lorsqu'il l'aperçut lui-même 
couché à Tombre des arbres près dW 
raissean ; ses jeux étaient attachés sur le 
portrait de sa mie, tracé au milieu (jLe son 
écu ; et son émotion paraissait aussi ar- 
dente que s'il eût été en sa présence. 
Piiioaléon mit pied à terse, et, s'i^ro- 
chaut sans être vu, il Tentendit prolérer 
ces mots : « MadaBse, que doit faire 
lui qui loia de vous ne peut prendre 
post^ Certes, n'ai d'autre recours que de 
regarder votre dBvine face, la beauté de 
laquelle vous fait avoir telle estime de 
votre personne que n'avlrz désir de me 
doftner allégement; ou, si voos l'avez, 
potnC ne vtHiIen m'en faire l'aveu. Mais je 
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suis content, vos beaux yeux, aecom-* 
pagnes d une si grande perfection, ont 
ac^is tant de pouvoir sur moi, que je 
reçois félicité d'employer ma vie pour 
votre service. Cependant ma valetir est 
tant peu heureuse que je crains de vous 
voir dédaigner mon affection, et le £&* 
cheux ennui que je démène. Si tel maU 
heur na'est réservé, pointue tardes d^cxé- 
cuter votre vouloir pour m'ôter de travail; 
ma perte vous prouvera que je ne méri- 
tais si pauvre traitement. » 

Le chevalier du Pont tint encore d'au* 
très propos; ils attendrirent tellement 
Prim^aléon qiii avait reconnu son fils Flo* 
rendos, qu'il s'approcha, et d'un air où 
se peignait toute son émotion : «Seigneur,, 
lui dit-il, ne voudriez-vous faire part de 
vos ennuis à celui qui en est vivement 
affligé? — Ces ennuis me déchirent si 
crueUement, répondit le chevalier du 
Pont, que je ne voudrais qu'autre que 
moi les éprouvât Mais qui ète»-vo«s, 
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qui areiE la hardiesse de les troubler ? Si 
vous vous sentez le courage de m'atten- 
dre, je vous ferai amender Tin jure que 
vous vous êtes oublié à me faire.i Et, 
appelant son écuyer qui reposait, il lui 
demanda ses armes. Primaléon, pour 
toute réponse, se jeta sur son destrier 
et laça son heamne : il voulait éprouver 
la valeur de son fils. Celui-ci néanmoins 
ne tarda pas à reconnaître sa faute.» Sei- 
gneur chevalier, dit-il, je vous supplie 
de me vouloir pardonner ce que la co- 
lère et Tamour m'ont fait dire. — Ce 
n'est pas envers moi qu'il faut user d'un 
pareil langage après un pareil défi, répon- 
dit Primaléon. Point ne balancez à sai- 
sir votre lance; car j'ai conclu d'expéri- 
menter votre force. » Et, reculant tous 
deux de quelques pas, ils se chaînèrent 
avec tant de vigueur, que leurs lances fu- 
rent rompues ; puis ils s'attaquèrent de 
plus près encore, jusqu'à ce qu'enfin, 
désarçonnés l'un et l'autre, ils mirent Té- 
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fiéb au poing. Primalébn était émerveillé 
de l'adresse et de la vertu de «on jeune 
fils; mais la résistance qu'il trouvait en 
lui finit par allumer sa colère, et, com- 
me s'il eût eu affaire à son plus mortel 
ennemi, il recommença le combat : tint 
il est vrai que l'amour de la gloire et la 
voix de l'honneur sont plus puissans sur 
le coeur des preux que le cri même 
du sang ! Le chevalier du Pont, aiguil- 
lonné par l'ardeur de son adversaire et 
ignorant de quel crime il se rendait cou- 
pable, s'attacha plus que jamais à lui ; et 
en peu de temps, leurs armes et leurs 
harnais furent réduits en piteux état. 
Leurs corselets mên;ie, rompus en plu- 
ûeurs endroits, laissaient déborder leur 
chair déchirée et sanglante. La vallée re- 
tentissait de coups horribles. Enfin, la 
lassitude les contraignit à se séparer un 
moment; et ils purent voir Pandricie 
qui, d'une fenêtre de son château, con- 
templait leur cruelle lutte« Primaléon eut 
II. 14 
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ridée d'en rester là ; mm$ le dépît. dont il 
était animé fut une fois encore plus fort 
que fia tendresse palemdile. cCheral^r, 
s'écria-t-41^ voyons si ie portrait dé TOtre 
mie vous peut aucunement servir et vous 
déKvrer de mes main& -^ Si j'avais né- 
cessité de son aide, j'ai opinion qu'elle 
ne me serait refusée. Mais point n'est be- 
soin d'un tel secours pour abaisser votre 
superbe*» 

Lors ils s'attaquèrent de nouveau $ et, 
n'ayant l'un et l'autre pour toute arme 
défeuMve que la poignée de leurs épées, 
ils se martelèrent si cruellement que 
leur corps n'offrit bientôt à l'œil que des 
lambeaux ensanglantés. Ce spectacle émut 
enfin le trop ardent Primaléon ; il crai*- 
gnit d'avoir exposé la vie de son fils. 
«Chevalier, lui dit41, il me semble qu'il 
est temps de terminer notre combat, 
afin de décider auquel de nous doit res- 
ter l'avantage. ---^ Ce combat, répondit 
I^orendos, n'a eu lieu que parce que vo* 



tre orgueil a dédaigné mon excnse.» Et il 
semblait youIoif le prolonger à outrance, * 
lorsque parut Pandrîcie , accompagnée 
de 861» damoiselles. Elles n'avaient pu ré- 
sister à leur compassion. Primaléon ne 
fit fonte d'aller les saluer. «Madame, s'é- 
i3ria-4^il tout d'abord, vous n'avez plus 
sujet de consumer vos jours en tristesse, 
comxoe au temps où je vous vis entrer 
dans cette douloureuse maison. -— Seî- 
gnear^ je ne vous connais point. Le re- 
gret de vous voir tous deux ainsi blessés 
m''a seul incitée à vous venir prier de met- 
tre fin au combat et dé déclarer votre 
nom, pour savoir si, sans compromettre 
mon honneur, je pouvîiîs vous recueillir 
dans mon château. — Madame, j'ai tant 
désiré de vous faire service que ni travaux 
ni fatigues n'ont pu m'empêcher d'ac- 
courir de lointain pays pour vous annon- 
cer nouvelle qui vous sera agréable ; et 
pour ne point vous laisser en suspens, 
sachez que le prince Edouard, est re-^ 
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trouré , et que je suis Primaléon , fils 
de Tempereur Palmerin. A -ce nom, 
le chevalier du Pont pâlit , et des re* 
mords s'ëleTèrent dans sa conscience. 
«Mon fils, lui dit alors Primaléon qui 
observait ses mouyemens, un cheyalier 
tel que vous ne doit pas ressentir de fai- 
blesses; moi seul je suis coupable de no- 
tre combat, puisque je tous connaissais, 
mais je voulais mettre à Tépreuve la ver- 
tu qui vous fait compagnie^» Florendos 
allait se jeter dans ses bras ; mais tous 
deux, saisis et soutenus par les dames, ils 
furent amenés au château où Pandricie, 
rendue à la joie, ne négligea rien pour 
faire panser et guérir leurs blessures. 
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CHAPITRE Ln. 



ffrimaléon le retire à CowlentMiople, là oà le lum» 
velle eft apportée de la descente dn Mmdan de 
BabyUmei à la tète d'une armée pninante. 



Pandricie n'était occupée qu'à se ré- 
jouir de l'heureuse délivrance d'Edouard.. 
Primaléon l'ayant exhortée à (juitter sa 
triste demeure, pour le Jardin des Da- 
moiselles, elle s'empressa d'accéder à sa 
prière. Dans ce nouveau séjour où l'ac- 
compagnèrent les deux chevaliers, elle 
apprit quels avaient été les compagnons 
du prince' bien-aimé durant sa longue 
captivité, et comment avait été opérée 



leur délivrance. Puis Primaléon et son 
fils prirent congé d'elle. 

A peu de distance, Florendos supplia 
son père qu'il voulût bien lui permettre 
de retourner en Espagne ; et, après avoir 
obtenu son consentement et sa bénédic- 
tion^ il s'éloigna, plein de l'amoureux dé- 
sir de revoir sa mie et de mettre fin à 
ses ennuis insupportables. Quant à Pri- 
maléon, il s^achemina vers Constantino- 
ple et y arriva sans avoir trouvé aventure 
digne d'être racontée. Cette cité était 
alors, plus que jamais, en grand émoi, 
s'attendant chaque jour à llnvasîon du 
Soudan de Babylone. Primaléon la tra- 
versa, armé de toutes pièces pour n'être 
pas reconnu, et pour augmenter par la 
surprise ia joie de ses amis. 

Lorsqu'il entra au palais, et qu'il se 
présenta devant TEmpereur, ses armes 
rompues et délabrées qui témofgnâàeti 
de quelque grande et périlleuse action, 
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attirèreat sur lui les reganob et la curio- 
sité de la cour. On se rangea pour le 
laisser passer; mais, loin de vouloir se 
déclarer en présence de tant de cheva- 
liers, il supplia Pahnerin de le conduire 
devant l'Impératrice, lui annonçant qu'il 
apportait d'heureuses nouvelles de la 
cour d'Angleteire* L'Einpereur le prit 
par la main, et pressé d'apprendre ce 
qui intéressait si vivement sa tendresse,^ 
il entra dans la chambre de son épouse, 
auprès de laquelle se trouvaient par ha*- 
sard Gridonie et Bazilie. « Mesdames, s'é-* 
cria^*il^ voici un courrier qui vient de 
Londres; il n'a voulu s'expliquer que 
devant vous. J'ei^ère qu'il nous dira le 
motif qui retarde l'arrivée de mon fils, 
dont l'absence m'est si cruelle. » Prima* 
léon ,. cependant , considérait avec une 
secrète émotion cette famille dont il 
était séparé depuis tant d'années, et que 
les chagrins, encore plus que le temps, 
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ayaient si oraellement maltraitée. Le 
▼ieax Palmerin avait beaucoup déchu; 
Gridonie n'avait plus la beauté qui em- 
bellissait sa jeunesse ; mais auprès d'elle 
brillait Polinarde; fleur à peine éclose, 
elle avait tout ce que peuvent donner la 
nature et Tart. Primaléon, les yeux fixés 
sur elle, ne cachait qu'avec effort la joie 
dont il était pénétré. Enfin , rompant 
son silence et se prosternant aux pieds 
des auteurs de ses jours : « Force n'est 
point à moi , dit-il , de prolonger votre 
incertitude, et de vous taire plus long- 
temps les nouvelles que vous êtes si dési- 
reux d'apprendre. Votre fils Primaléon 
a quitté Londres; il est tout près de 

vous ; il est en votre présence. » Et 

délaçant son heaume, il ne put dérober 
quelques larmes d'attendrissement. Le 
vieillard fiit bientôt dans ses bras ; l'Im- 
pératrice, Gridonie, Bazilie , s'y précipi- 
tèrent à la fois ; et tandis qu'il s'abandon- 
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nàit à leurs tendres embrassemens, Poli- 
narde le tirait par le pan de son armure, 
l'appelant des plus doux noms, et témoi- 
gnant par ses pleurs la )oie qu'elle éprou- 
vait de revoir un père chéri, dont son en- 
fance avait été privée. Le bon chevalier 
la combla de caresses : elle avait été l'ob- 
jet constant de ses douloureux regrets 
durant sa longue captivité. 

Ces premiers épanchemens satisfaits, 
Primaléon^ à la prière des siens, raconta 
ses aventures, et tout ce qax s'était passé 
en .Angleterre ; puis il parla du bonheur 
survenu au gentil Palmerin, qui, après 
avoir- acquis par sa victoire des droits à 
un^-éternelle renommée, avait retrouvé 
un pêne en celui même dont il venait de 
briser les fers. Cet heureux événement 
jeta le vieil Empereur dans des transports 
^ joie que partagèrent les princesses , 
taudis que la sensible et modeste Poli- 
narde cachait dans son cœur une joie plus 
vive encore. ; 
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Les habitans dfe Constaiitînople ne far- 
dèrent pas à être Jnsfnirts de 1 arrivée de 
Prraialéoû, et en* même tJemps dés glo- 
rieux succès de leur bien-aimé prince Pal- 
merîn, dont Tillustre origine leur ftit aussi 
révélée; Tout changea de face dans cette 
cité jusqû'&Kiirs sî inornë ; et des réjouis-' 
sanceâ S[{ontâiië6s succédèrent au deuil 
et aux craintes publiques. Ce fîit bien 
autrè yhosé'lorsqile, deux fours après, 
surviiit Veriiar, et que^ Von vît arriver 
successivement tous ïes ' chevaliers qui 
faisaient Tôrgueil et ïà fôi^cè de l'empire. 
On ne rfedouta plus le 'Sottdûri"âé Baby- 
lôné. La fortuite VoiiIu'ténôOréj'pdtir sur- 

M 

croît de bonheur y cjù*âti motoènt où cet 
ennemi terrïKlé s\pprêtaît'à féndresur 
la Grèce avec une puissante arrriée, ses 
suîete se révôltalseàï Aôur Ke soustraire 
à sa tytannie/Oblîgétïé' revenir sur «es 
pas, il ne répWniâ là VébëHi^n ^ii'à force 
de carnage, et les dangers' qt!? lé mena- 
çaient sans cesse dans le sein de ses Etats 



\ 



lui firent toi de renoncer à ses projets de 
conquête. Cette heureuse nouvelle fut 
apportée à la cour de Constantinople 
par un envoyé de Bellagris^ et mit le 
comble à l'allégresse générale. 
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CHAPITRE LOI. 



Jei llUftoire fait d« iioiiTean mention dv ehevalier 

on Pont» 



Il TOUS souvient, lecteur, que lorsque 
Primalëon eut quitté Constantinople , la 
plupart des chevaliers grecs partirent à 
sa recherche. Florendos, que nous con- 
naissons sous le nom du chevalier du 
Pont, était du nombre ; et, comme cha- 
cun de ses amis, il prit une direction par- 
ticulière. Il s'était embarqué pour se 
rendre en Angleterre, où l'appelait la 
grande aventure de la tour ; le vent était 
favorable, et déjà on apercevait les cô- 
tes de la Grande - Bretagne , quand il 
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tourna, et reporta bientôt le narire en 
pleine mer. La nuit, sur ces entrefaites^ 
enveloppa le monde^ et la brise fnuchit 
si fort, que le pilote perdit sa routei Les 
matelots erraient en tumulte sur le pont, 
ne pensaient qu'à la mort, et ne travail* 
laient plus pour sauver leur vie. Tous les 
yeux étaient noyés de pleurs. Flore ados, 
de son hamac, entendant le désordre, 
s'élance sur le pont, et force par ses me- 
naces les matelots à se remettre k> Vov^ 
vrage. Ils parvinrent à- gouverner le vais-" 
seau jusqu'au jour, à la clarté duquel Us 
redoublèrent d'efibrts ;. mais le veirt n'é** 
tait pas moindre; sa violence > au con^ 
traire, semblait s'accroître à chaque ins-^ 
tant. Ils coururent ainsi huit jours et huit 
nuits, toutes les voiles étant ferlées, sans 
voir jamais terre, sans savoir dans quelle 
partie dû globe la tempête les poussait 
Enfin le vent s'apaisa, et ils se trouvè- 
rent si loin d'Angleterre , qu'ils tou-* 
chaient aux côtes d'Espagne. Bientôt 
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fl'offnrcsit à eilx celles dU' Portugal, pays 
fertile «Il brsKves chevidîers ; et le pilote 
et lesj xwitelois > TecoiMifiisflant J$ ^terre 
ré^lttteat idétidébaiH^t^f -dairâ 'la' ville 
d'AltpcèoheviifiiW rappel» depiiis Lis* 
bonoej filoreiidasi, ^'malgré -la dcKileor 
que lui causai&'iln'tel'événeinent^ «e se 
laioia 'poiciit aiutltic, et résolut, avec son 
écuyer Ârmellè, de'coarârles aventures 
de cette >taf-re>étrahg^re, à défaut de cel- 
lesquil avait espéréesJSaÀ^ vouloir en- 
trer dans la cité ^ il> traversa If royaume 
de ('Portugal'^.iOÙ sa haute ôhevalerle lui 
acquiliouauigè^ittiiitèitrîl^> de telle sorte 
que^ durant Jongues années^to ne s^ 
est entretenu que de ses œuvres vertueiï- 
ses* Courant 4e part et *d'autré sans son- 
ger à ce qui pouvait lui survemr, il arriva 
un soir -.du atois-d^avril stir les bords du 
Tage^ i dont >le8 oqdes douces et 'graci eun 
sésy avant de* se jeter-d^ns TOdéan > ar- 
rosent i les principales campagnes de ht 
héUîqtieuse Lajritanie. Rs étaient ombra^ 
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gés, dans ce teiiîps,.d'arbres épais qui'son- 
vent einpêchai|ept, J^.yju^ dq l'eau, Ilp'a- 
vait.pas reipoalé Ipogr^eipips |€| flei^ve;, 
cpi'il, aperçut du i)[^Uieu< .dfi wn cours, 
dans une petite. îlfs^)]n db^teau-fqrt, bâti 
sur un rocber. Il , jen, éta^jt , encore Jpin ^ 
quand trois. 4anioiselle$ s'offrirent à sa 
Yue^ jouant à roi?:ibre <jui.les garantissait 
de la ch^aleur du jour; il s'approche, ejt 
reste stupéfait d'a4gxic;itiop devant l'une 
d'elle ,.doift J^'ijpepqipam^e^^^çau.té le 

CTiàVffj pé^nn^ûiîs la , pensée qui l'oçr 
cupe; U veut f^é|qign(çr pojjf .épargftcir à 
son çgBur la capjtiyité qui l/e menace; ,naais 
toujours un ch^rn;^ invinciblp l'arrête, et 
le retient. Quielqu,efoîs il s'^yancq et veut 
parier; SQU agitatipn est .tyop forte , Ip 
courage l'abandqqne. Cependant, ^es d^^- 
moi^ellfs cesi^^tjfiiiws jeuit , ftt 4irige;^t 
leuT^ pas veçi^ite ^frâl^ai^. vpisift. Fl,oren- 
doSikftywrtjdiï^uiiQçilinq^t^J tr^ublé^^ 
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f\ s'achemine vers le lieu où elles sont 
entrées; mais la porte était déjà close. 
Sur le fronton était enchâssé un écu dé 
marbre, au milieu duquel brillait le por- 
trait de celle qui avait si yiyement ému 
son cœur; tout autour était tracé le nom 
de Miraguarda, des deux mots espagnols 
miraj considère, et guarda^ garde -tOK 
Jamais beauté ne le mérita mieux: on ne 
pouvait la voir sans craindre de trop l'ar- 
mer. Cependant tel n'avait pas été le mo- 
tif de cette inscription ; elle n'avait d'au- 
tre but que d'avertir les chevaliers errans 
qu'ils eussent à se garder du géant Al- 
mourol, seigneur du château. Celui-ci 
venait d'être prévenu qu'un étranger 
bravant sa défense s'était arrêté pour 
considérer l'image de la divine Mira- 
guarda. Il sort armé dHine écaille d'acier 
vert, et monté sur un cheval noir, c Che- 
valier, dit -il en s'approchant du jeune 
grince , ces mots aupaient dû vous faire 
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connaître le danger aticfael vous vous ex- 
posez. — Si ce dsBiger, répondît Floren- 
dos j n'est pas plus grand <^ùe la cramte 
dont me frappe votre hautain langage, il 
n'est pas fort à redouter. » Et ils com- 
mêncèreiit à se charger avec telle force, 
que l'amoureux prince réconnut bientôt 
le puissant adversaire qu'il avait sur les 
bras; de son côté, il étonna le géant 
par son courage et sa dextérité ; et cep> 
tes il l'eût privé de la vie , si Miraguarda 
ne fût accourue avec Lademia et Arde- 
codia, ses suivantes, le suppliant de sus- 
pendre ses coups, et d'épiàrgner le géant, 
son défenseur, c Madame , répondit Flo- 
rendos, votre gracieux parler a tout pou- 
voir sur moi ; je m'estime heureux de 
vous donner ce premier gage de mon 
obéissance. Mais que votre empire ne 
s'arrête pas là : commandez, et vos dé- 
sirs seront la seule loi d'un cœur que vo- 
tre beauté vous a déjà soumis. »Mira- 
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gu^d^ rie reinerci^r 'Çt, sexetirant avec 
Aii^iourolf }aias^: F\qt^^oa an^x soia&.de 
spn écjayer ; se^ , légère» bleasuiçes (uvent 
hiefkX&tgfxéxi^^r^Vn/çA^uU^ ^X c'était; la 
plus pipi^pde ^ .fésista ^tpuf lesefiorts 
de 8^ fiMsoa; p/^s^y m^Uai^t en ç^blî le 
glp|[4^^:pilQ)Qt de :Jf0afcenf!^w jsqn' pè^re, 
sei déojdilrfcril J^fle pcfet quitter ces lieux, 
^t à défeodu^ contre. iofUty^aantrécud^ 
la beUe.||((tfag)»fKd^ La foirtune. secoar 
da sqo ;fqfLragç>;çti:fa|>eu;de J:6«ipa son 
nonv deyi|[t si isme^Jf, que^ de toutes les 
coatr,^^9 de(L'^|Apagne5Mle» plusTaiUans 
olfei[ali^r^vacçp;ii^qnt .pour réprouver. 
Il so^t . ^vjictorieux 4^ tQUte$:Jkâ| luttes 
qu'il ei^t' ^ .soutenir. C'est ^u la^ili^u de 
t9i^\ r4|B^i sji^pcèis îquts ^ lar^rf Q^wPimée iiM 
rinstrpire;d^ i^^i^eilleuses ai^otJtiresde 
la tou|r de.J)i:amvsiand€u:Mh'aguarda*jdvait 
si b^ptefC^iaiQp de.sa iriprtci, i^pe, ^e fl^l- 
tant^de ro]:gueiU€^i(L'espoii' qu© la gloire 
lu^ mx, étajt r^rvi^, .plie 4ui qi^nmandii 
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d'aller Jes tenter. Il obéit; et noua sa- 
voQs Gû'qfui advint' à son aiTi?é(& ;dans le 
royaimiiû d'Angleterre. 

Peut-^tt«,, lecteur, désirez •> vous .ap<- 
prendre poikrcpoi Miraguatda ^e. tirou-r 
vait au château du géant Â)mouiH:)l, Elle 
était , comme nous l'avons dit , fille dû 
comte Arland, grand d'Espagne. Après le 
départ de Recinde, le comte l'ofifrit à la 
reine , qui l'accepta pour damoiselle de 
compagnie ; mais son admirable beauté 
ayant attiré autour d'elle grand nombre 
de princes et de chevaliers qui tous as- 
piraient à sa main^ une funeste rivalité se 
déclara entre eux , et devint bientôt le 
prétexte de combats cruels où la plupart 
perdirent la vie. Ce fyt pour mettre fin 
à ces sanglantes querelles, que le comte 
éloigna sa fille de la cour, et la confia à 
la garde du géant Almourol. Il ne devait 
la retirer qu'au moment où il jugerait 
convenable de lui donner un époux. Mi- 
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^uarda ne supportait qu'avec douleur 
$a captivité , et souvent elle allait, sur le 
rivage solitaire du fleuve, s'entretenir 
avec ses compagnes de sa tristesse et de 
ses vœux. C'est au milieu de ces épan- 
chemens que Florèndos la surprit. 
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^CHAPITRE LIV. 



Comment Palmerin fit départ de la eour da roi 
d' Angleteirey et ee qui laî 



Le îeune. prince Palmerin, dît le che- 
valier de la Fortune, impatient du repos 
auquel il était condamné à la cour d'An- 
gleterre, désireux peut-être de revoir la 
dame de ses pensées, avait, plusieurs fois 
déjà, sollicité la permission de s'éloigner; 
mais sa tendre mère Floride lui avait tou- 
jours opposé ses larmes et ses prières. 
Edouard, enfin, consentit à son départ ; 
et le preux chevalier prit congé de son 
auguste famille, lui promettant dé revenir 
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bientôt. Le vieux Frédéric ne laissa pas 
d'en être vivement affligé : son grand âge 
lui faisait craindre que cet adieu ne fût le 
dernier. Ce fut bien pis encore, lorsque 
le chevalier au. Sauvage, FMIkui lui- 
même dont il avait cultivé Tenfance et 
formé le cœur, déclara qu'il voulait sui- 
vre l'exemple de son frère pour los et 
honneur acquérir par ses hautes proues- 
ses. 

Palmerin venait de quitter l'Angleter- 
re ; il cheminait, songeant à ce qu'il de- 
vait enfrëprencbe ^t ste démodant s'il 
pouvait refmràître aux yeu!x de'l^dtinarde. 
C'était dans'unè ^âlléé ôbséttk*e l^t déser- 
té, un seul arbre- ^ dômiiiàM; im pied 
duquel était cbuôhé un ch^valie^^anx ar- 
mes à bires ; son éèû, pî^è )p>f^k "de lui, 
avait- pour bêtise tiiiV liéôtâè fefedK^e sur 
un champ de sablé $^p6iiit iferîteatrier 
paî's^ût ^ à ses cotés, point d'éctiyfer; il 
paraissait: hrfetânt et ^kàdotfn^. Dès 
que Pàlmêrtn' raperçiil,''iV^'SÀîpçonna 
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quelle infoituhe, etie touchant du bout 
de sa land^, il le tîrà de sa rêverie. L'in- 
connu se leva et 'saisît son épée. Quelle 
ne fiit pas la surprisé du chevalier de la' 
Fortune, enreconnait^saât en lui le prince 
Grafcian ! II lé ûomma aussitôt, se nom- 
ma ensuite ;' et les deux amis se jetèrent' 
dans les bras l'un de l'autre. Gracian sur- 

tout témoigna ùné joie bien vive ; c'était, 

f, » • « • ' 

dans sa situation, un secours' précieux et 

• • • • • 

inespéré. Palitierin lui ayant demandé 
quel revers il dvaîl essuyé î t Ôeigiieur, 
répôndît-il , votre vertu chevaleresque 
qiiî tant* est propre à mettre fin aux aven- 
tures périlleuses et ettraoltlinaires, sait 
aussi défendre les opprimés et pùiiir les 
infractéirs du devoir. Je ne ^etix point 
vous* amuser par d^ntitiles' Vécits : suivear 
ce chemin ; Vous-' y trouverez Platir et' 
Fîoràmbnt eu jgrand danger. Souffrez 
que po\ir liî'oi je m'éloigne aved Sylvain, 
et, sî la fortûïie' Hë* mé permfet pas dé 
vous rejoindre, souVehez-vous que, sous 



dix jours^ je serai dans cet ermits^« que 
vous apercerez là-bas à gauche.» 

Tout convenu^ les deux princes se sé- 
parèrent^ et Palmerin, poussant vigou- 
reusement son destrier^ ne modéra sa 
course . que lorscjull vit venir à lui une 
damoiselle, les cheveux épars, rair trem- 
blant et égfiré; des cris perçans, le dé* 
sordre de sa personne , tout annonçait 
qu'elle cSierchait à se dérober par la fuite 
à quelque danger bien proche. Palmerin 
l'arrête et l'interroge; elle l'écoute à pei- 
ne et veut fuir encore ; il l'interroge , 
il la presse de nouveau, c Eh bien! s'écria- 
t-elle, suivez-moi, vous apprendrez ce 
que vous désirez sayoiir.» Jlr la suit en 
effet : un cliquetis d'an^e$ se ^fait en- 
tendre, il découvre ux^ château, et au 
pied de ce château dix c,hevaliers com- 
battant contre, deux qui leur fermaient 
le passage et s'oppqsaient à ce qu'ils fis- 
sent entrer dans ce lieu deux damoiselles 
qui paraissaient captives. Malgré la dis- 
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proportion des forces, les dix chevaliers 
n'avaient pas 1 avantage y et leurs terri- 
bles ennemis les fatiguaient rudement. 

Pahnerin prenait plaisir à voir cet tt; 
lutte où le courage l'emportait sur le 
nombre ; il excitait de la voix et du geste 
les deux chevaliers. Déjà cinq de leurs 
adversaires étaient couchés sur le sable ; 
et les coups qu'ils portaient aux cinq 
autres n'avaient rien perdu de leur vi- 
gueur et de leur puissance. L'un des 
deux surtout,dont le destrier avait été tué, 
combattait à pied de telle sorte que rien 
ne résistait à sa vigoureuse défense. Mais 
tandis qu'ils faisaient ainsi preuve de leur 
grand cœur, un chevalier sortit du château 
par une fausse porte ';.sa stature était éle- 
vée, son armure verte,son cheval ruan.Dix 
hommes de pied l'accompagnaient, et il 
brandissait une énorme lance. «En arrière, 
hommes sans courage, cria-t-il aux che- 
valiers les plus nombreux, qloignez^vous 
et me laissez rompre les. os à ces mjsé^ra*. 

vu. I& 
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blés qui s'oublient jusqu'à vouloir empê^ 
che^ mon bon plaisir. — C'est à moi que 
vous aurez' afiaire> lui répondît -Palme- 
rin. » Et il courut sus ; le choc fat vio- 
lent^ tous dieiix fareai désarçonnés, et 
ils ' comtneneèrent aveo . leurs épées uq 
eombat cruel et terrible. Cependant les 
dix hommes de pi^ qur accompagnaient 
Darmaco (c'était le nom du seigneur de 
ces lieux) tinrent à son secours, et les 
deux chevaliers auraient infailliblement 
succombé ,''sî'6racîân ne fût* tout à coup 
survenu, et, en ranimant leur ardeur, 
n'eût replacé l'avantage de leur côté. Pal- 
mefSxL alors pourchassait rudement Dar- 
mteo^^^il fit tant qu'il l'étendît mort à ses 
' çiéds et envoya son aine recevoir guer^ 
don de ses méchantes œuvres. Ce succès 
' décida la liitte, et la fuite put seule dé- 
rober à un juste trépas ceux qui combat- 
t^ent pour cet orgueilleux seigneur* Pal- 
knerin ne fit faute de s'avancer vers le^ 
cfiames dont la fsay eut n'était pas encore 
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apaisée, et tâclka de les rassurer par ses 
gracieux propos. Platir et Floramont 
s'étant découverts vinrent l'accoler et le 
remercier de son opportun secours. Tous 
ensemble, ilâ^ pénétrèrent dans le châ- 
teau où ils ne trouvèrent que deux fem- 
mes âgées qui, dissimulant leur douleur 
et la haine dont elles étaient animées, ne 
faillirent d'employer auprès d'eux trom- 
peuses caresses. Les dàmoiselles furent 
' conduites dans une chambre pour se re- 
poser de leurs> fatigues et de leurs alar- 
mes. .Les chevaliers reçurent des soins 
de. J'écu^.er d^'Horainont. j ' 
-^^al^;elr^I.^ateT!]fogf4'.l€is, ^d^les^fem- 
iQpeSji^lfrl^rmiaço^X'une d'ffilles^ qui était 
satn^re^JLuîi^l^fl^î^ 4|ait!&M<di:| vaillant 
géant. Lu^roon^ocçi^ ^r jPdmaléoa à 
Qi^^isjtantijfàQpl^. Quoiqu'il n'aû* |>a$ la 
sts^wrçfle jSon^père , il V4galait t^foroe , 
et;{ui vifç ^,9!9^f^t^(qlJ^'nùe longue, suite* 

• • ' f n ♦ ■ » • • ■ * f ; 4 • f I » ' . . 
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CHAPITRE W, 



Icî fera dédaréqnî éteienl let damoûelles déUwéei 

par Palmerin*/ 



Palmerin séjourna au châltéau de Dar- 
maco jusqu'à la guérison de ises amis. Lors- 
qu'elle fut complète, ri résolut de partir; 
mais auparavant il pria les damoiselfes 
de lui vouloir dire comment elles avaient 
été conduites en ce lieu. La plus âgée 
prit la parole : c Nous soiîlmes filles d'une 
noble dame qui habite à cinq Keues de 

• • • • 

ce château. Les précautions de notre 
mère semblaient devpir nous préserver 
des attaques du cruel Darmaco; mais ua< 
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jour il envoya <fix gens d'armes dans no- 
tre demeure où ils pénétrèrent facile- 
ment. Malgré nos larmes et celles dHà 
notre mère qui leur offrit tous ses biens 
eu dédommagement, ces hommes sans 
pitié nous entraînèrent Chemin faisant , 
le seigneur Gracian nous ayant rencon- 
trés , il fut victime de la rage de nos ra- 
visseurs ; sa bonne mine seule les em- 
pêcha de le mettre à mort. Us lui déro- 
bèrent ses armes et son destrier , sans 
vouloir accepter le constat qu'il leur of*- 
frit à plusieurs reprises , et nous fûm:es 
emmenées au* pied de ce château où la 
fortune voulut que se trouvassent alors 
les deux chevaliers que vous avez vus 
combattant avec tant de valeur et d-aur- 
dace. Leur piouèsse et votre secours 
nous ont seuls délivrées: » Palmerin ne 
put s'empêcher de rire dé Taventure 
survenue k Gracian , et lui adressa quel- 
ques paroles flatteuses; Gradkn lui ex- 
pfiqua alors comment 9 après ce triste 
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éyénement, il se coucha aii pied de Tarbre 
et prévînt Platir et Florainont, ariivésà 
prGf>os, dje ce (qu'il . venatit d'éprouver. 
Sur cet avis , iU se hâtètent^d'allev ten- 
ter la d^UvrïiQce d^ dvunoioeUes^'ils 
furent asses : hepreux peur . atteindre 
ayMit>|eur. eptrée au ichâteau., C'est du- 
raat le cpmba^t que Yune 4'^lles s^esquiva 
et reacoutra Pa^meriu. . 

Le vaillant prince 4'Angle terre , au 
moinent . de partir , fit présent du châ- 
teau auy damoiselles , et prit congé de 
ses amis. Ceux-ci prolongèrent leur sé- 
jour» et Fon ajoute m^me qUun plus 
doux • sentiment succéda Jblentôt à la re- 
c^çnnaissance que miéritaH leur généreux 
valeur« Floramont seul ^esta fidèle au 
souvenir d'Altée , mais Graeian et Pla* 
tir. s'abandonnèrent à\ plein eœiir aux 
cbfumei» d'un amout qui se passait en 
fêtes : délicieuses et enchantées. Cette 
joy^te vie ne cessa. qulirterivée de la 
mère des damoiselleç ;. et les tendres 
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amans, ne pouvant plus jouer en liberté 
avec leurs mies , se déterminèrent à les 
quitter. Ce ne fut pas sans les supplier 
de traiter avec humanité la mère de Dar- 

c 

maco. Elles firent plus qu'ils ne dési- 
raient, car elles la remirent en posses- 
sion de ce que liii avait ravi la victoire , 
voulant ainsi leur prouver que la libé- 
ralité est une digne sœur dé Tamour. 
Les trois chevaliers lès comblèrent de 
remercîmens , et se mirent en route avec 
la ferme résolution de ne s'arrêter qu'à 
Constantinople , à moins que quelque 
avaalure ne le^ obligeât à suspendr^e leur 
marche. 



r96 PAijfERiif 



CHAPITRE LVI. 



Ge ifpî «dviat à Pftlmeria d'Angleterre , aprèt qu'il 
eut «piîtté GraeSan et tes oon^agiums. 



Palmeria chemina trois fours sans trou- 
ver aventure mémorable ; le quatrième, 
il arriva sur le bord de la mer, au mo- 
ment où le soleil se disposait à descen- 
dre derrière Thorizon. Un bruit sourd et 
prolongé retentissait sur cette plage si- 
lencieuse et inhabitée ; c'étaient les (lob 
se brisant sans cesse contise les rochers 
et lançant au loin une écume blanche. 
Ge spectacle majestueux à la fois et te^ 
rible ]^ut à Tâme dolente du chevalier, 
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et il en repaissait «ei^ yeux» iorsqfu'il aper^ 
çnt uû grand bateM> attaché par une 
amarre,, a^ttDÎ de deux: ramet> etcbassé et 
raiseiié Khut à tcrair par lés ondes mobile». 
Un baleau' mat ce rivage désert ay»t 
droit de rétofkntar; àt cevfia soil; destrier 
à Sylvain^ e%^ malgré ses ioartandes^ il se 
jeta daM Tesifiiif , espérant y trihner 
quelque matelot endorihi. S6n inipni- 
denee lui coûta cber^ car le liefii ^1 ?e- 
tenait la nacelle se détsebsmt, eUe s'én^^ 
fuit, emportée au large par une Yagoe 
que toi»s^ 3ès effort» ne piiirdnt moatriser. 
Sylvdin l'appelait à haiits crb^;: mais déjà 
lé bateau était Unn, et Pàimerin, fatîgné 
du Irayail <lie^ rames,, kii arait abaiidtfn'^ 
nées et s'était mis à ia mesrd du Vent et 
de la fortane. Lefiéèle éoùyer réola'lrak 
joufs sur ce faaeête ri^pagei, espétaot que 
quelque kéureuHs dvccmëtànoè yiëndnét 
yinstmire dû' sort dé son aiattrd; il at*^ 
tèndii en Tafii»^ il se décidai dooci à retour^ 
aer à Londres pour aiimmcer' au rôi ce 

II. J7 
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tris^ événemeat. M^is ayant x^ncoiAré 
Franoia^ et Pnistalde, il reçut d'eux le 
copseîl et Voràate de ne rieti révéler en- 
core et d'aller^ dans une retraite quel- 
conque, attendre fe résultaU des rècher- 
cfaes qu'ils se proposaient de faire. Il leor 
obéit, et se rendit au château de Dramu«- 
stande qui ' l'accueillit arec bonté* Ce 
géanty .instruit du malheur survenu à sop 
ami^ résolut aussi de se mettre en quête^ 
et Sylvain raccompagna en qualité d'é- 
cuyer. 

* Cependant Palmerin voguak en |deine 
mer, ne sachant s'il devait espérer la vie 
ou la mprt ; mais le terme de sa destinée 
n'étdil par encore, arrivé. Au jour ilais- 
saat9.ii. fut jeté surjes côtes d'une île qui 
paraissait inhabitée et où l'on ne distin- 
guait autre, chose que des bouquets d'arr 
hres élevés et toitfibs. Une faillit néan- 
moins ^e sauter à terre entre deux ro- 
chers qui bolralaiént un étroite sentier. Il 
le suivit^' et ce ne fut pas sans de pénibles 



efforts qu'il panridt au> sodnmet de la 
montagne. Là était un vaste plateau aii 
milieu : duquel s eleyait uqe. petite colck&- 
ne 4oii^l6 fronton présentait cea mots 
écrits, en. caractères éelatan^ : Gardqz^ 
viftis.de pussermtre.lJne âme tiilgaiireet 
timide se fut effrayée ; le vaillant .Palme»- 
rirt n'en eut .que plus de désir de péné- 
trer dans ces lieux que la nature et Tart 
semblaient s'être plu à ^embellir. Après 
un: instant de repos, il continua sa mar- 
che. Tout rétonsuiit et le ravissait à la 
fois ; jamais ses regards n'avaiç^it rencon*» 
tré tant .de merveilles. Un seul dé&ut 
contrariait de temps en temps s#n admi- 
ratioa; â eû4 désiré que ce vaste etnche 
plateau fut dégagé en partie des arbres 
quîs le .masquaient. Mais ce regret n'em- 
pêcha >point cpi'en égarant ses pas, il ne 
mit presque .en oubli sa première pen- 
sée, et que Ja. nuit iveJe surprît au mi- 
lieu de ses continuels éearts. Force lui 
fut de se coucher surl'herbe pour se dé- 
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lasser da travail qu'il avait enduré }tts- 
qu^ors ; son armet lui servit d'oreiller. 
Un tel Ht et un tel moment semblaient 
peu propres^ à des pensées d'amour r ce* 
pendant il arriva que^ dans oelle silen-- 
eieuse solitude^ le i^uvenir de PoKnarde 
se vibt représenter au «eeur de ramc»- 
reux chevalier. Oh ï combien' alors it fch 
gretta rabtonoe de son fidèle Sylraùn 
dont Tamitië -savait soulager sa peine! Il 
essaya, mais vûnement, de ^basMr Fitna-* 
ge qui le troubkdt ? S ne ly i hiî pas posai-^ 
ble de goûter un instant de sommeil, et 
ee ftil dans cette pénible langueur que le 
trouva le jorn^ 

Quoiqu'il fût loin de sonpt^^ooser que , 
dans une fle si gracieusey it eit des dan- 
gers à courir, il ne laissa pas de se dî»* 
poser ea homme ptèt à combattve, A^ il 
chemina plus avant, s'énararveiiiwit t€M^ 
jours à chaque ola^i cpii s'i#^it> à sa 
vue. Ge fut d'aboird une fontame d'une 
architecture ëlégantfe et ingénôense, for* 



mée d'IiQ obélisque que avnnoaiiit uti 
groupe d'ànioiaux de. maobre 4çttt tes 
gueides béantes kissaie&t tomber l'eau 
4flDa UB Fasie bassin. Les quatre angles 
étaient gardés par deux tigres et deuK 
lions vivans, au regard féroce, retenus 
par des chaînes de fer assez longues pour 
ne pas gêner leur course dans une cer* 
taine limite. Palmerin considéra, sans 
en être effrayé, un spectacle si étrange 
et si nouveau ; il reconnut que ces terri- 
bles gardiens étaient là pour défendre 
l'approche de la fontaine. Il s'avança 
néanmoins, voulant éprouver jusqu'au 
bout la fortune, et vit écrits ces mots 
en lettres rouges : f^oici la source de l'eau 
désirée. Plus loin : Celui qui aura la har^ 
diesse de boire en ce lieu fera tout ce que 
peuvent force et prouesse d'homme. Plus 
loin encore : Passe et ne bois point. Tou- 
tes ces inscripticms si diverses ajoutaient 
à son incertitude et à son étonneraent ; 
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les nneê lui inspiraient le désir de tenter 
râvèstore) les autres l'en détournaient. 
Il se décAàsL enfin, non sans quelques 
combats, à poursuivre l'entreprise, quel- 
que périlleuse qu'elle lai parût. 



% • 
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Ce que fit Pftlmerin au pied de la fontainei et ee <pû 

lui advint enioite. 



»î 



Le vaillant 'Palmerin» malgré $a déter- 
mijCiatio&, ne yoyait que folie à poursuivre 
fentteprisje ; et n'eûtété led^^îrd'encon- 
naître le^résultat^ il>6 fatabAenu de coxo- 
promettre-sacheVi^eiiÊcl^s ilfte lutte si 
étrange. G^(Çf^daat ^n p^rti ét^it arrêté. 
L epée d'une m^in^ réoudeTauti^^ il s'a- 
vança vers l'un des tigres^ qui^ aocoutuiné 
à de pareilles joAtes^ hoq^% s^r lui §1 fit 
tant qu'il lui ajpracha saseule ça*me46ien- 
sive. Le che¥aliery exaspéré decetteperte, 
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mit en oal^li toute prudeoce, et, frappant 
d'estoc et de taille arec une incroyable 
vivacité, il parvint à rompre deux jambes 
à son ennemi ; sur ce, accoururent les 
trois autres aniâuiux ; le pf emier qui s'of? 
iîit, et ce fut un lion, eut le même sort 
que le tigre déjà abattu. PaUnerin voulut 
alors s'abaisser pour reprendre son écu ; 
mais au même moment, l'autre lion fu- 
rieux se précipitai. $m: lui ; de ses pâtes 
terribles et qui ne pardonnèrent jamais, 
il lui saisit le heaume, et, l'arrachant avec 
violénee, ontratna la chevalier qui ne put 
TA prévenir ni- empMief sa eh«it«. Il 
était à peiïne relevé, que le tigre l'avait 
assailli^ et^ se6 griffer llefit déchiré 
le corps du pabvré priaeë, si soli armure 

, r 

ne les tt^«k arrétéei^ et émCHJ^ééea. Pal- 
meiin^ lié se troubla pas cependant, une 
daguê^ était à 0a ceinture, il en perça le 
coenr de 90101* ennemi. Refait le lion^ qui 
déployait foule sa ragé sur l'armet dont 
il s'était emparé. Le vaillant Palii^erin Tat- 



tacpia, et son fer lui ocrvrit leTentre. Ainri 
fut terminé ce singulier comb(it. 

Le jeune prince ^it aocftlflë de la»*- 
sHude, il lui fietnblait que ses os fussent 
brisas et mouliis. U s'assit ]^r prendre 
le repos dont il avait besoin ; puis il s'iqp- 
procha de la fontiedne et y pteiisa un peu 
d'eau qu'il but avec avidité £Ue ne lui 
parut point d'un goût supérieur, mais il 
jugea que Tart de quelque enchantent* 
avait pu seul la produire en un lieu aussi 
élevé, il continua sa route, et ne tardd 
pas à découvrir un château de belle ap^ 
parence qu'entouraient des fossés pro^ 
fonds. Un pont-levis y conduisait ; sur le 
front 'dé la porte étaient quatre colonnes 
de jaspe pot*ti«it chacune uïi éeu. Sur la 
prensûèlfie étaient écritis ces mots : Per*-. 
Bonne ne me lèvera, t Certes, s'écria Pal- 
merin, je dois en finir avec toutes ces dé- 
fenses ridicules.» Et il prit Técu avec d'au- 
tant plus d'empressement que le sien 
avait été fort endorUmagé. c Chevalier, dit 
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alors une. voix sonore^ priends garde que 
ton entreprise ne Xe soit funeste. » Et un 
guerrier parut, ankié de toutes pièces, 
ayant la contenance ftère et bellicpieuse* 
Voyant Pakaaerin sans heaume : « Qui s'est 
oublié de ravir cet écu, ajouta*4>-il, ne de- 
vait négliger de couvrir la partie la plus 
dangereuse de son corpa^^» Et sans atten- 
dre de réponse, il commenta l'attaque, di- 
rigeant tous sescoups sur la tète de son ad-* 
versaice. Maisflucun ne Tatteignit, et^ en 
peu d'insti^ns» Palxnerin l'ayant saisi corps 
à corps, Ile jeta à ses (neds* C'en était fait 
de sa vie, si le chevalier^ toujours géné- 
reux, n'eût été touiïhé de ses prières. 
Muni d'un annet par la victoire, il s'a- 
vança vers la seconde colospne ; elle ^vait 
pour inscription : En.moigttpku grand 
danger. Il en* détachait l'écu, lorsque 
survint un nouveau chevalier qui lui dit: 
« Folle est votre prétention ; vous ayeï 
été très-mal ' conseillé de venir en ces 
lieux braver notre vouloir» -^ Je ne sais 
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si je fais chose contre rhonneUr, maïs me 
voiei prêt à amender 1 émoi que ma har- 
diesse vous cause.» Ce combat dura plus 
long-temps que le premier ; mais ce fut 
encore* un succès pour le vaillant prîùee, 
qui 5 après: avoir harassé son ennemi^ le 
dépécha dW coup violent > sur la tète; 
puis Jil s'achemina vers la troisièine co- 
lonne ; elle présentait ces mots j Avec 
moi se pourra acquérir l'honneur de cette 
aventure. Palmerin détacha Técu, et un 
chevalier vint aussitôt Tàssaillir. L'affaire 
fut plus sérieuse qu'elle ne l'avait été 
jusque là^ et il fallut bien toute l'adresse 
et toute la folrce du jeuB« prince pour 
veair à bout d^un< tel homme^^Il succomba 
néanmoins;; un de ses 'bras vola' so*us lesf 
coups du paladin^ et son âme alla re^ 
joindre celle de son compagnon. La joie^ 
rimpatience, ne permirent pa« à Palmerin 
de prendre le moindre repos, il alla droit 
à la quatrième colonne, et son Jnscrip- 
tion : En moi gti la victoire^ ne fit qu'ac- 



crotbre son ar^ur. Tout se pa$sa comme 
de C0iiluj»e ; le cheYalier préposé à la 
garde d» Véevt ne se mootra ^e loifr» 
qite VéoiL fvi enlevé. C'était un tacrible 
jouteur I du premier eouf» de aon large 
cimeterfeil eatama le bouclier du pre«n» 
qui, dé acA côté^ après de longs efforts, 
parvint i lui fendre le ciAne et Tâbendit 
mort à ses pieds. 

Palmerin rendit giiees à Dieu de ses 
jtriompbes; puis, s'approchant du che* 
yatier qu'il avait combattu le premier, il 
iiii dsmanda si ratenture de ces lieui 
se bornait à ce qu'il Tenait de faire, 
f Siott , se^meur, répondit le ebevalier» 
il TOUS reste emore d'autre périls à 
siïrawiitet ; mais f aï opinion que rien im 
saurait résbter à votre viâeur. » 
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Conmeot PiBlmerm fil «alréci an ohAteav,. et de ce 
«fui liiî edvîiit dans ce Uéu. 



Le vaalllaiit Pabneida pénétra^ dads le 
cliâmii saùm obstacle. }iae. chose «pé i «^ 
Umna beaucot^fuide vejff comtne^^m 
iinnufoir JksfondeimsDtsdecetéd^ et 
la cotoiHMde aonti^inraiae sur faKfiMile il 
étakàsffls* J^nUtgai&eeiiceelilauouièicâu^ 
da-ee spect»^ Fan?èièrea|b oti ÎASlbaL II 
matilUt eBsÉiite^dès éegrés^i ] eckm^iM^ 
sent dans- une siAe rrdliainentidéoo^é^ oà 
un. géaiUb , dfuue slaittnre ë{>oifraiitéd9ie ^ 
s'offirit à seayenx. Une massue d^' fer était 
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entre ses maiift ; il la leva comme pour 
s'opposer au passage de laudacieux che- 
valier. Celui-ci n'était pas homme à re- 
culer, et 5 d'un seul coup de son glaive, 
il le renversa sur le parquet, ne son- 
geant pas que ce n était qu'une figure 
factice et inanimée. Il s'avança encore 
et parvint dans une galerie somptueuse 
qui n'avait d'autre issue qu'un fossé pro- 
fond sur lequel avait été jetée une plan- 
che étroite. La situation était périlleuse ; 
elle ne l'intimida nullement, et après avoir 
quitté son harnais, n'ayant pour toute ar- 
me que son glaive, il se hasardasurceiai- 
.ble pont, au dessous dliquel passait à une 
profondeur immense une eau noire et 
bourbeifse. ILen«vaîtà;peHiepa9coiiru la 
moitié, qae le craquémepit du bois luiifit 
craindl«i quelque, sinistre résultat. Lors, 
il 8e!prit;à pemer à sà>iiiie,'et l'ayant im- 
plorée d'un: oœur- tendi^^ A oontinua sa 
mar^^e. Au terme dn trajet, une vieille 
femme parut devant lui t Que me pro- 
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filé mop savoir, s ecria-t-^elle , . puîsquSl 
ne peut me ^défendre pourra seconde, 
fois contre la proaesse d'un chevalier? » 
Et y le saisissant par la main , elle se pré- ^ 
cipita dans lé Fuisseau où elle cherchait 
à Tentraîne)* avec elle ; mais Palmerin se 
tînt^ferme et déjoua son projet. Puis il 
entra danà diverses chanxbres où il ne 
trouva que des femmes et autres per- . 
sonnes de senrice. S'étant fait conduire 
vers le chevalier dont il av^t épargné les 
jours» il voulut savoir le nom. du çhâr 
teaii et de la dame qui s'était, noyée., 
t Seigneur, répondit le chevalier, vous 
êtes dans l'île Périlleuse où quelquesHUns 
prétendent que la sage Urgande aipit 
caehé' son enïpire. A sa laort. File resta 
enchantée, au pcHnt que personxke ne 
put l'habiter, et qu'à notre arrivée/ nous 
n'y.tx'ouvâmes âme vivante. Cette dame 
qae.vous avez. vue se noyer était Eiir- 
trope, tante du géant Drami^siandé. Ap^s 
réchec que lui fit éprouver la valeur d'un 
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êtvl cheYalier> «lie se retira- auprès du 
Soudan de Babylone, qu'elle avait su ex- 
dter à la guerre. Mais des circonstaoêes 
étant surYenueè qpii la readirèat iiB(>os- 
flble y Eutrope , désespiérée de lie pou«> 
ToirdéUruire la ci lé de Gonsiaatiaople ^ 
finft: en ces lieux » accompagnée des trois 
dievaliers qa^ vous ayez occis, et de 
moi qui vous^doîs la rie. Ses maléfiees, 
bien- plus que notre volonté, noue at- 
tachèrent à son sort EUe désenchanta 
l'ile ^ dans le dessin d'y Mtirer lés che- 
valiers enans auxquels elle avait paré 
une haine étevnelle. Plusieurs ont été 
vjEOliBies de son malengin , deux chtva- 
Uisn enir'autres que tout récemment la 
ftirUine condnt^t vers cette* fertei^ése, 
et qoi:, après m avoir vai»cu ainsi que 
deuade nkes codipag^maâ, fureait soùotis, 
kMr9.de ht. quatrième hitte^ aà pouvoir 
dfEutto^. — Poittvez-^vous me dire, re- 
pni Paliberin, les. noind des tifois cheva- 
liers que Vai occis?— C'étaSeht Titubant 



|^-«Koir 9 Iledrasiia<^lei-Ctfai9lif . et Fori>o- 
lap4e-le-fFort -*-^ j€ les ai.vu^'smtfie^s 
^lacpturde Coosiantûièplet ils se |iiai- 
sai^nj( t^nt en méebantesioDiHrfes qae je 
ii'94 ' regret d'en avroîr cEéttroé' llivaia- 
aHé« » Tous dewx s acheminant alors 
^ers \^ pi^n des détènua Euiropè n'a- 
▼ait pas eti le temps d'en t éw4r ^eootn^ 
un grand nombre ; mais elle se fut am- 
plement dédommagée par la suite , si le 
sage d'Aliart, pour mettre fin aux cruau- 
tés de cette femme , n'eut guidé lui-même 
ia marche de Palmerin. 

Lorsque la prison s'ouvrit 9* le preux 
Palmerin reconnut Belisard et Germain 
d'Orléans ; ils avaient tes fers aux pieds 
et la chaîne autour des reins. Ce spec- 
tacle lui arracha des larmes. Belisard et 
son ami étaient loin de soupçonner le 
motif d'une telle visite ^ ils crurent qu'on 
vouljiit les conduire au supplice. Mais 
Palmerin ayant délacé son heaume, ils 
le reconnurent et s'écrièrent à la fois : 
H. 18 



âl6 PAUlERIlf 

c Noià 9 noo , il n est plus à craindre de 
oaptiviîté ; votre râleur est notre sauve- 
gaip4e.'>:Les ai|ris se comblèrent de ca- 
ireflf^, et sertiretit de ce triste lieu pour 
dkrrépamr leuts forces dans un repste 
cotantan^e le chevalier épargné par le 
généreur.Falmerin avait en soin de leur 
r&ire prépaver. 
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CHAPITRE LIX. 



Ce qae fit Palmerm en oe château y . où arrivèrent 
Fraaoïan et Onîstalde avec lesquels il en fit dé]part. 



Déjà le soleil s'élevait sur l'horizon : 
les chevaliers, délassés par une nuit de 
sommeil, ne tardèrent pas à se lever et 
à se rejoindre. Belisard et Germain igno- 
raient encore par quels glorieux exploits 
le vertueux Palmerin avait opéré leur 
délivrance. Tous trois ensemble sorti- 
rent , comme pour visi ter et reconnaître 
les singularités du château. D'abord, sur 
lé po&t-levis, s'offrirent les cadavres de 
Titubant^ Medrusan et Forbolande ; leur 
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visage, malgré la pâleur de la mort, 
conservait ipielque chose de terrible qui 
témoignait arec quelle féroce intrépidité 
ils avaient dû défendre leur vie. Plus 
loin, auprès de la fontaine, gisaient les 
tigres et le& lions; en les voyant, Beli- 
sard et Germain ne purent eontenir leur 
admiration : un tel triomphe ],eur parais- 
sait au-dessus de la puissance d un hom^ 
me. lU restèrent long-temps les yeyx 
fixés sur ces animaux, s ébahissant de la 
stature extraordinaire que la nature leur 
avait accordée , et jugeant qu'une force 
prodigieuse avait du être en enx. Pub , 
ils revinrent sur leur» pas, et.ee rend^ 
rent au château , pénétrés d^entfatousiasr 
me pour la prouesse de Palmerin , à la- 
quelle, disaientrils, il n'était pas merveille 
imposs8)le. 

Nos chevaliers, depuis cinq jours, 
goûtaient le plaisir de se trouver réunis^ 
par la victoire, lorsque, se -promensnt 
au milieu des bois qui entouraient leur 
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délicieuse demeure , ils aperçureat deux 
étrangfTS qui Ravissaient la côte. Palt- 
lueria les reconnut et s'avança pour les 
accueillir: c'étaient Onistalde et Frant- 
cian, qui^ après la rencontre de Sylvain^ 
avaient résolu de chercher le jeune prino^ 
et s'étaient jetés dans une barque de pfr- 
cheur qui les avait, grâces à la fortune, 
transportés à Tile Périlleuse. lis avaient 
confié à leurs écuyers le soin de garder 
la barque qui les avait amenés , et s'é- 
taient acheminés par le sentier uièn^e 
que Palmertn avait suivi. Ils furent bien 
satisfaits de revoir ce preux dont le sort 
alarmait vivement leur inquiète amitié ; 
de part et d'autre, égale joie, égales 
caresses. Tout en se prodiguant les plus 
lojales expressions d'attachement et de 
plaisir, lis se dirigèrent vers le château , 
non sans faire une pause auprès de la 
fcmtaine , une pause auprès des colon- 
nes. Arrivés dans la forteresse, dont l'as*- 
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pect redoutable les avait frappés, Fran- 
cian et Onistalde voulurent la parcou- 
rir. Ils s'arrêtèrent surtout au pas diffi- 
cile où Eutrope avait tenté • un dernier 
effort contre le vaillant' Palmerin , et ils 
jugèrent (pie le succès seul -pouvait jus- 
tifier- leur ami de son excessive témé- 
rité. • 

1 Le lendemain, Palmérin proposa à ses 
compagnons de regagner le continent; 
et, après avoir confié à Satiafor, celui des 
quatre chevaliers gardiens du château 
qûll avait vaincu à la première joute , 
le gouvernement de cette forteresse qu'il 
voulait offrîr au sage d'Aliart ; il descen- 
dit la montagne avec ses amis. Belisard 
et Germain, Francian et Onistalde s'em- 
barquèrent dans le bâteaiu des pêcheurs ; 
Palmerin eut la fantaisie'de monter celui 
sur lequel il. était venu. Il ignorait que 
cette fantaisie lui était suggérée par 
l'invisible et puissant d'Aliart; il ne le 
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soupçonna que lorsque son esquif, obéis- 
sant à une autre force qu'à la sienne , le 
sépara de ses amis avec une incroyable 
rapidité et le transporta au loin dans la 
pleine mer où ses yeux, durant vingt- 
quatre heures, cherchèrent en vain une 
terre. Au bout dé ce terme, lassé de ses 
efforts , il laissa tomber la rame , et s'a- 
baiidonna à sa destinée. La Providence, 
.qui veillait sur lui, avait pourvu à tout : 
des vivres pistés dans la nacelle soutin- 
rent le pauvre chevalier tout le temps 
que -durèrent ses tribulations. Le hui- 
tième jour enfin, il aborda sur les côtes 
de Portugal, ce qui le réjouit beaucoup, 
parce que la renommée de Miraguarda 
lui aviait souvent inspiré le désir de sa- 
voir si sa beauté pouvait être comparée 
à celle de Polinarde. Toute la presqu'île 
retentissait alors des louangeâ de^ Floren- 
dos. Ce jeune prince, après le Combat 
qu'il avait soutenu centre le' valeureux 



Primaléon^ son père, s'était reodu en 
toute hâte aux lieux habités par sa mie. 
Deêjoàtes, des toumoig y célébraient 
l'arrivée dé roi Reciade j partout Thon- 
neur lui en resta. Pour se dérober à la 
curiosité dont il était l'objet , il avait fait 
retour au château d'AlmouroJ^ où Mira- 
gnarda, désireuse dele voir effacer en- 
core ses exploits d'Angleterre, lui im- 
posa l'obligation de garder le pas, vou- 
lant s'assurer par ses pr^pros^ yeux de 
kl vertu du jeune chevalier. Celui-ci con- 
firma par ses oeuvres sa haute réputation; 
et déjà plus de deux cents écus^ apjpen- 
dus autour de Técu de Miraguarda, attes- 
taient sa prouesse. 

Ce fut sur ces entir^aites que le gen- 
til Palmerin arriva dans le Portugal. Il 
avait merveilleux désir d'aller au château 
d'Almourol tenter la périlleuse aventure. 
Il se fit foirer un harnais écartelé de 
blanc et de noir , au milieu duquel était 
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peinle, sur un champ d'argent, TEspé- 
rance mourante, et tout autour, son nom 
paraissait en caractères éclatans. Il se 
mit lors en marche, désigné, à cause de 
sa devise, piar* le nom du chevalier Dés- 
espéré. 
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CHAPITRE LX* 



Coaunent PalmerSn arriva au eh&tean d'Almoiiroi, 

et ee «fui lui advint* 



Après quelques exploits dont 11 est 
inutile de faire mention , Palmerin arri- 
va^ le long du Tage, au lieu où est situé le 
château d'Almourol. La vue de cette 
forteresse, assise sur un rocher imprena- 
ble, lui fit penser que sa destination pre- 
mière avait été de repousser quelque 
terrible invasion ; et il la considérait d'un 
œil curieux^ lorsqu'il aperçut deux che- 
valiers se combattant avec ardeur* Il s'ar- 
rêta pour attendre l'issue de cette lutte 



OÙ il soupçoonait FJorendos engagé. 
Mais il n'attendit: pas loog-lexnps ; car 
Florendos abattit son adversaire aussitôt, 
et, lui arraçliiaiit son écu , $Jla le placer à 
la ^uite des trophées déjà conquiâ. A la 
T^e de tant de dépouilles , Palmerin ne 
put contenir son admiration ; ce fut bien 
autre chose encore quand, au milieu de 
tous les noms qu'il parcourut» il décou^ 
yrit ceux de Frisol , d'Ëstrelant, de Téné- 
bror , chevaliers illustres dont la valeur 
et la puissance étaient réputées invinci- 
bles. Le portrait de Miraguarda fixa aussi 
soa Attention , et le ravit de telle sorte 
que ces moto sortirent de sa bouche : 
« Madame, je vois à présent ce que ja«- 
saais n'ai eu en pensée ; et nul étonne^ 
meni; ne me re^te de la prouesse de vo- 
tre chevalier. Maïs j'ai désir de m éprou- 
ver i soa eniOQntce , me faifiamt accroire 

a 

€pm la beauté de sa favorite n'a droit de 
se pavangônoer à ùeUe dont |e sou^iis 
l'boiuiiQur. -^ Si k cjiâtimeii^t vous était 
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donné tel que le mérite votre présomp^ 
tueux langage ^ reprit alors Floren- 
dos qui avait tout entendu, je ne me 
voudrais oublier jusqu'à user d'honnê- 
teté envers vous. Mais craignant ( si j'a- 
gissais autrement ) d'être désestimé/ je 
veux voir si vc^re valeur est suffisante 
poiur soutenir les paroles que, sans y 
bien penser, vous avez proférées. » Cela 
dit, ils prirent' du champ, et piquant des 
deux, ils se choquèrent avec tant de rai- 
deur que leurs lances volèrent en éclats, 
et que force fut à eux de mesurer la terré. 
Replacés bientôt dans les arçons, ils mi- 
rent l'épée à la main, et commencèrent 
un furieux combat, tel que leur en faisait 
loi la grande affection qu'ils avaient l'un 
et l'autre de plaire à leur mie , et de 
mériter des faveurs par là victoire. Les 
coups étaient échangés avee une ardeur 
et une vivacité sans égale ; les fers se croi-' 
salent, se décroisaient, se croisaient en* 
core et toujours ; jamais on-ne vit plus 
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dWtifièé ài la fcôs et plus de bravoure. 
Le géadt Almoarol, qui les considérait 
dWe feaâtre du château, avduait ir'a- 
voir vu de sa vie combat jpareiL Dans 
son . ivresse , il fit appeler Miraguarda. 
Mais lorsqu'elle arriva suivie de ses da- 
moiselles, les chevaliers s'étaient séparés 
pour reprendre haleine , et abandonner 
leurs chevaux que la lassitude- et l'épui- 
sement accablaient déjà. Florendos l'a^ 
perçut, tt Quel homme, dit-il à part soi, 
ne trouverait force et victoire, en com 
battant pour chose tant merveilleuse?]» 
et encouragé par cette amoureuse pen- 
sée, il ch^argea de nouveau le gentil Pal- 
merin, dont le cœur aussi avait imploré 
la belle Polinarde. Mais le peu de succès 
qu'il obtint de ce surcroît de zèle et d'ar- 
deur lui fitf connaître qu'il avait affaire 
à chevalier , plus redoutable que ceux 
qu'il avaiir jusqu'alors Combattus. La 
lutte se prolongea une grande partie du 
jour,, sans riei^ de décisif. Les harnais 
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étaient romj^s cft en eêmplel dé^froi; 
il ne leur restait ée leurs éciis 'brises et 
morcelës qu'me poigtiëe iûsoffisaiite 
pour les défendre et les couvrir; letin 
éfiées même n*étaîent plus que des tron- 
çons* 

Florendos et Palmerin se séparèrent 
encore. Ce dernier, que tant de glorieu- 
ses prouesses ataient pte^qne accoutumé 
à vaînere, ne saurait que penser d'une ré- 
sistance fii longue et si opiniâtre. II S€fîi^ 
pirait, et s^adrëssant à celle dont le pou^ 
voir lîii semblait un tâiismàn pour tonte 
oEfUvre merveilleuse : >. O ma mieux-^ 
aimée l ou mon bras n'est pas digne de 
vous faire service, ou ma bonne volonté 
vous est peu agréable. Mais il n'est en 
votre puissance de me faire renoncer à 
mon amour; veuillez donc aie prêter le 
secours de vos vœux et de votre -proteç- 
tien, alors qu'il s*iagit de présfeîrver votre 
incomparable beauté d'un atfront qu'elle 
ne mérite poîîit. i Fforteildos, de son 



Goté, allait, rêvant au périlleux, combat 
qu'il avail entrepris ^ et domt l'issue lui 
inspirait des crainles. Ses. regards se re-* 
ptortaieut vers Miraguarda.: « Nea^ disait* 
il, Dieu n'a rien produit de plus parfait. 
Belle dame> a)outait41y favariaéz mes ef- 
forts, afin qiie \e puisse ajoutei* un nom 
de pins aux noms de celles que Yom 
avea vainone&. » Les deux, chevaliers s'as* 
saillirent de nouveau avec plus de fu* 
reur peut-être que dans les précéden- 
tes coûtes. Leurs coups étment si vife et 
si multipliés , que des étinceUes jaillis- 
saient du choc de leurs armes; leurs 
heaumes percés laissaient à découvert 
une partie de leur visage ; tout sur eux 
était en lambeaux. Privés enfin de leurs 
derniers inorceïiiix de fer^ ils se saisirent 
au corps; ottte lutte ne fixa nulle iparl 
l'avantage. Miraguarda était dansi les 
transes ; elle désirait bien fort que Thon** 
neur restât à Florendos ; mais ce dé6|^ 
ne put recevoir satisfaction, attendu que 
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là nait vittt 9ép^er les obmbattans, ou 
plutôt ce fut Almourol ; car ils persis- 
taient encore, malgré les ténèbres qui 
les enveloppaient et les empêchaient 
même de sq voir. 

Primerin se fit conduire dans un vU- 
lage voisin, se proposant, après quelques 
momens de repos, de revenir, et de tout 
oser pour conquérir Técu de Miraguarda, 
qu'il brûlait de pouvoir emporter à Gon- 
stantinopie. Almourol fit emmener Flo- 
rendos au château,, dont l'entrée lui avait 
été jusqu'alors interdite ;> mais Mira- 
guarda en fut mécontente ;= et dès qu'il 
lut un» peu remis, elle lui envoya l'ordre 
de s'éloigner, lui défendant de vêtir ar- 
mure durant un an entier, pour le pu- 
ll^, disait-elle', de ce qu'il n'avait pu ven- 
ger l'outrage fait à sa beauté. Florendos 
reçut le message avec une morne dou- 
leur^ et d^lorant sa triste destinée, il 
c^éit sans-retai^d. 



1. 



D'MfGCE'mBItE. aSi 



t f f i ' f I * 



GHAPITAE LXI. 



4 ■ 






; ■ ' . ■ • • 

Ce qui advint à florendos après sa sortie du ohâteav 

d'Almourol. 



Floreados , accompagné d'ArâaéHô , 
sott^duyer, veûàit de s'élôi^neir, snitant 
Tordre de sa trop cruelle idaîtresse. La 
tête penchée, l'œil • bumide, il allait à 
Faveuture sqt les bords paisibles dti Tage. 
Un cœur gonflé d^affliction ne peut long- 
tempS' recéter le poids qui l'oppressé 5 le 
sien ne tarda^pas-às'épanchet dans celui 
du compagnon de ses travaux,' du coïifi- 
dent habituel de ises pensëei^j ^Arméllio, 
mon ami^hii dît^il^ voilàdond lë'i^iaire 



que la fortune réservait à tant d'exploits 
qui ont illustré mon nom! Pouvais-je 
penser qulls dussent devenir désagréa- 
bles à celle dont je voulais accroître la 
renouimée.9.*^ faire triompher la beauté? 
Hélas! pourquoi me plaindre? n'est-ce 
pas là une condition de l'amour? Ses 
maux, ses tourmens, ses déceptions cruel- 
les sont pour l'amant tendre et dévoué, 
Èes faveurs pour qui jamais n'a cherché 
à s'en rendre digne. Mais une idée me 
console, c'est l'espoir que bientôt la 
mort viendra mettre ua terme à ma fè- 
cbeuj9e existence. Je n'ai poiat d'autre 
recours contre mes insupportables en- 
iluî$» puisqu'il ne m'est paé permis de 
rompre les liens qui me captivent , et 
que «ion esclavage doit durer aussi long-* 
temps que j'aurai souffle de vie. Annello, 
n^OQ ami, je le seas, il me faut succom- 
ber à ma douleur.» Le bon écuyer pleu- 
rait à chaudes larmes et fus^ttout pour 
ramier: le caltûe éi l'eapérance dans 



ritaie de soaixNâtre. Gélm-Hsi^ pour touU* 
réponse^ lui recommanda de se rendre a 
Conslàntinopie avec ses armes et son des» 
triera et d'y annoncer sa mort. «Elle ne 
petit tander, ajouta-t-iU ^^ Certes, nion 
bien-aiii»é' seigneur, dit alors le bon Ar* 
mello qni sanglotait, je ne sais en quelle 
part m'adresser pour vivre aussi heureux 
que je té fais en votre compagnie ; en 
vous perdant, je perdrais tout. Trouves 
bon que votre seul ami ne vous aban-* 
donne pas en si grande nécessité, et sur-- 
toot ne prenez si fort en mauvaise part 
le commandement de Miragnardà ; elle 
dmt déjà se repentir et se maudire dV 
voir si tôt obéi au déplaisir que hii a Ml 
éprouver votre peu de succès. ■ — le Con- 
nais bien, dit Florendos, le îMe' de ton 
atnitié» Mais je t'assure que ma faute est 
encore au^essus du châtiment qui m'est 
imposé. Où est en tout l'univers le che* 
vâlietr si peu fortuné qui eut été vaincu 
coinbattant * pour ce phénix de beauté ? 
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a citois. que «la «euLé pensée de cette bcUe 
ocdmparable suGEiraît pour donner à un 
seul homme la force de conquèter un 
empire; et. moi, je n'ai pu même con- 
traindre un chevalier à faire hommage à 
r^eude ma damë!..«. J'ai raison, Ar- 
niéllp, de pleurer mon lùalheûr en lar- 
mes de sang. Il faut un sacrifice pour 
94[>aisei* sa colère ; laisse^moîi l'aller con- 
sommer tout seul.» Et il s'éloigna de son 
éouyer, prenant son chemin le long du 
Tagei rç^it &%é sur la terre, le cœur àb^ 
sorbe dans ujie pensée unique. Il ùlia 
ainsi uiie grande partie du jour. Accablé 
enfin de las^ude; il s'arrêta au pied d'un 
grand- r6cfaier et s'y endormit; son réVeil 
fut prompt, et les premiers objets qui 
frapper enlt sa vue lurent des brebis pais- 
sant c^utour de lui et un berger mblle- 
mei?tt -assis sous l'pmbrage d'un frêne 
voisin.' Sofx, chalumeau plaintif redisait 
sirventel» àmouteux. Floréudos prit plai- 
sir à l'éboilter long-temps^ : ces regrets, 
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ces. lais soulageaient san cœur en ratfcen-^ 
drissant. Bientôt il s'approcha du bei*ger. , 
11 n'ignorait pas que,, dans l'affliction, on 
aime à rencontrer une affliction qui nous 
comprenne, et que les larmes ne coulent 
aisément que dans le sein, d'un ami qui 
pleure. Florendos el le bé^er souf-< 
fraient des mêmes peines, ils jurèrent de 
ne plus s'abandonner. 

Armello, après le départ de son maître, 
était revenu au château d'Almburol ; il 
avait déposé au pied du portrait de :Mi- 
raguarda les armes et l'éeu du triste Flo- 
rendos, faisant tellesi plaintes qu'il eût 
ému le' cœur le plus barbare ; mais elle 5 
incapable de pitié, écoutait -de wsang froid 
le récit des douleurs de, son amant ; elle 
sut néanmoins quelle était son illustre 
origine, car Armello la révéla en célé- 
brant les prouesses du jeune prince. 

Palmerin cependant, ^éri de ses bles- 
sures, venait de faire retour au château 
d'Almourol ; il fut bien étonné de n'y 
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trouver que l'écuyer de celui qu'il cher- 
chait ; et ee ne fut pas saas uae yive et 
pénible ëmotion qu'il apprit qu^ii avait 
combattu Floreudos. Il re^^tta que la 
haiue de Miraguarda s'attachit aiwi à 
poureuivre un vaillant honnne dont les 
exploita mentaient une autre récompen- 
M« En proie k ces douloureuses idées, 
il se consultait sur le parti qu'il devait 
prendre ; son bon coeur lui faisait crain- 
dre le désespoir de Florendos, et il eût 
bien voulu préserver l'empereur de la 
Grèce d'une perte si grande. Mais en 
quel lieu pourra*t-il découvrir l'ami qu'il 
voudrait consoler? Inquiet et indérUia, 
il laissa courir son destrier à l'aventare, 
sans toutefois s'éloigner du chemin de 
Constmtinople. 
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CHAPITRE LXn. 



CSopmBCBt le $éant Dramiuîande airîva ^u cbâteaii 
fl^Almouroly et ce qa'il y fita 



Le géant Dramusiande , après avoir 
pisipcoqraru dj^erses contrées «vec Sylvain, 
arriva 9ia château d'Âlmourol , «lors que 
Palmeria Teoail; de s'en •ëleigner. Il en 
fit aussitôt le. tour, afin de reconnaître 
l'aventure fameuse dont il avait entendu' 
parler : mais personne ne sV>fltit à ses 
regards; «t il s'arrêta, tout s^ipris, de- 
vaut la prodigieuse quantité d^ëcus qui 
entowaient ie paîtrait de Miraguarda. 
Ce qui Tétonna )e plus, ce fut de voir, au 
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pied de ce portrait, les armes mêmes de 
Florendos. En cherchant à s'explîcjuer 
cette singulière circonstance , il décou- 
vrit le pauvre Armello, qui dormait d'un 
profond sommeil ; il le réveilla , et lors- 
qu'il eut appris ce qui s'était passé, il re- 
gretta vivement l'infortune et la perte de 
si vaillant chevalier. Le récit de son amour 
et des cruautés de Miraguarda lui ayant 
inspiré le désir de la connaître, il jeta les 
yeux sur son image. Comment peindre 
]a surprise et le ravissement qu'il éprou- 
va.? Cett<e impre^ion fut telle, que ses 
maiij^s, treml^lantes comme la feuiUe agi- 
té^, du soir, kissèreoyt tomber la lance 
qu'il partait. Bemis bientôt de son trou- 
ble , il s'approcha, de . l'objet qui l'avait 
causé : < Madafi^e , s'écria «rt- il , puis- je 
vous supplier que cesoit votre bon plai- 
sir de me. perjçnettre rhonneur de défen- 
dre ce pas? Yotre, beauté ù'a été po}ir 
autre .chose destinée que. pour useir de 
comms^ndement sur les chevaliers* Mais, 
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je vous Tavoue, mon cœur est en crainte 
<jue vous ne me. refusiez le bonheur de 
vous faire service, » Il prononçait ces 

• 

derniers mots 5 lorsque , par lune des 
portes du château, survint Almourol, 
portant une armure blanche , et monté 
sur un cheval alezan , dune grandeur 
démesurée. Il venait, par Tordre de Mi- 
raguarda, punir l'insolence de l'étranger 
qui n'avait pas fait hommage de son écu. 
D'abord il l'y exhorta par quelques pa- 
roles tant soit peu superbes. « Si je pen- 
sais, répondit Dramusiande, qu'un tel 
acte dût procurer satisfaction à celle dont 
vous exécutez le vouloir, et qu'il dût en 
même temps me rendre la liberté que 
je n'ai plus, je m'empresserais de faire ce 
que vous désirez; mais une conduite si 
humble, en provoquant contre moi un 
mépris légitime , ajouterait encore à mes 
tourmens. Il me faut combattre, et, au 
péril de ma vie , mériter ce qu'entende- 
ment humain ne saurait estimer. Quan^ 

il. fàO 
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à VOUS, totre parier hautaiû feil tort à 
votre jugement } vous ne me paraisses 
pas digne de ITionneur qui vous est ac- 
cordé, » Almourol était peu accoutumé 
à ces discussions préliminaires ; sa seule 
réponse fut d'assaillir Draittusiande, dont 
les paroles l'avaient vivement blessé. A 
ce premier choc, les lances furent rom- 
pues, tes éeus faussés; au second, ils 
roulèrent dans le sable avec leurs des- 
triers. Promptement relevé;», ils mirent 
répée à la main , et se chargèrent avec 
une telle impétuosité, que Miraguarda 
tremblante craignît pour les jours du 
géant, son défenseur. Cependant îl n'en 
était pas encore à courir un tel risque, et 
îl répondait avec force et <îourage aux 
coups de Dramusiande. Ce conibat dura 
deux heures , au bout desquelles ils fu--* 
rent obligés de se séparer pour repren- 
dre haleine. Dramusiande aperçut Mira- 
guarda :' cette vue redoubla son ardeur, 
et il allait lui-même recommencer la 
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lutle , lorsqu'Almonrol , qui avait re- 
conau son trouble y lui asséna sar Far* 
met un coup violent qui entama sa tète. 
Le chevalier devint furieux ^ et fendant , 
plus terrible que jamais, sur son ennemi, 
il l'efiraya de telle sorte, que celui-ci ne 
vit d'autre reccMirs que dans la fuite, et 
courut çà et là pour éviter les mortelles 
atteintes dont il était menacé ; mais 
vaine fiit sa lâicheté; car, saisi par Dra* 
musiande , il fut coucbé par terre ; et 
son trépan eût achevé sa honte, si lune 
des damoiselles de Miraguarda n'eût* im-^ 
ploré pour lui la pitié du vainqueur, au 
nom de sa toute -^puissante maîtresse. 
Dramnsiande avait trop d'amour dans le 
coeur pour tésister à cette prière. < Ma^ 
dame, répoodU-il ï la damoiselle, tk<m^ 
seulement je m'estime heureux de pcta-- 
voir faire quelque chose d'agréable pour 
la belle Miraguarda , mais je la supplie de 
permettre que je défende son écu contré 
tout venant ; et si la fortune conduisait 
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en.c6s lieux ua cheralier dont la vertu 
surpassât la mienne, qu'elle 01e ^laisse 
trouver diois une. mort glorieuse le ter- 
me de «ses maux. » Lademia ( c'était le 
noffi de la damoiseUe ) lui déclacra que 
sa demflûade était octroyée» étjqaon lui 
savait bon gré de sa résolutioa. 

JDramusiande se consacra dès lors , 
avec une joieJndîieîblé, au service de 
Miraguàrda. C'était sa première pensée 
amoureuse^ un moment l'avait fait naî*- 
tiie, nlalgré les habitudes sauvages ^u'il 
avait contractées et là* rudesse de son 
éducation. De nombreux succès illustrè- 
rent bientôt son entreprise ; mais l'in- 
constante fortune lai réservait malea- 
contre, et les faveurs, qu'elle hii prodi- 
gi^ait n'étaient que les avant-^ooureurs 
d'une disgrâce» 
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